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La  Révolution  qui  efi  arrivée  dans  les 
Mœurs  &  fur  celle  qui  eft  fur  le  point 
d’arriver  dans  la  Conftitution  d’Angleterre-, 

Par  M.  Joly  de  St.  Valier, 
Lieutenant-Colonel  d’infanterie . 


A  LIÈGE, 

Et  fe  trouve  chez  les  principaux  Libraires 

de  l’Europe. 

M.  DCC,  LXXXIIL 


PRÉ  FA  CE . 

oJs ai  dit  quelque  part  qu’il  ne  s’eft  en¬ 
core  trouvé  perforine  ni  chez  les  An¬ 
ciens  ni  chez  les  Modernes  qui  ait  fu 
écrire  VHijloire  ;  j’ai  dit  qu’il  règne 
une  fi  grande  confufîon  dans  toutes  les 
Hifloires  qui  ont  été  écrites  jufqu’à  ce 
jour,  qu’après  la  leéture  de  vingt  ou 
trente  pages ,  le  Lefteur  le  plus  appli¬ 
qué  ne  fait  plus  où  il  en  eft,  &  qu’il 
ne  peut  retirer  au  plus  d’une  lecture 
auffi  fatigante  que  le  fouvenir  de  quel¬ 
ques  anecdotes  peu  intérelfantes.  J’ai 
indiqué  enfuite  le  plan  que  l’on  doit 
fuivre  pour  que  l’Hiftoire  foit  écrite 
avec  oi  dre ,  avec  limplicite ,  avec  clarté  \ 
ce  qui  eft  le  feul  moyen  de  ne  pas  fatiguer 
le  Le&eur  &  de  rendre  l’Hiftoire  aufîi 
utile  qu  agréable  (*).  Je  vais  me  conformer 
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à  ce  plan  dans  PHiftoire  que  je  me  pro 
pôle  d’écrire  ,  &  comme  ce  plan  eft 
abfolument  neuf,  il  fera  facile  de  juger 
fi  mes  obfervatioiis  ont.  été  fondées  & 
fi  j’ai  indiqué  le  feul  plan  qu’il  convient 
de  fuivre. 

En  donnant  PHiftoire  raifonnée  des 
Opérations  militaires  &  politiques  de  la 
dernière  Guerre,  en  expofant  la  révo¬ 
lution  qui  eft  arrivée  dans  les  mœurs  & 
celle  qui  eft  fur  le  point  d’arriver  dans 
la  conftitution  de  l’Angleterre  ,  j’offre 
au  Public  l’ouvrage  le  plus  intéreiïant 
qu’on  puiffe  lui  préfenter.  Je  dois  pré¬ 
venir  ici  le  Le  Heur  que  dans  tout  le 
cours  de  cette  Hiftoire  je  me  fuis  im- 
pole  la  loi  de  ne  rien  dire ....  abfolu- 
ment  rien  de  tout  ce  qui  pourrait  avoir 
des  fuites  à  l’avenir ,  parce  que  le  fecret 
des  Nations  doit  rejler  concentré  dans  U 
fond  des  cabinets. 

J’ai  écrit  cette  Hiftoire  pour  tout  le 
monde;  il  n’eft  pas  poffible  de  l’écrire 
avec  plus  d’ordre  &  de  ümplicité  que 
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je  ne  l’ai  fait;  il  n’eft  pas  poffible  d’évi¬ 
ter  avec  plus  de  foin  tout  ce  qui  pour¬ 
rait  embrouiller  ou  jeter  de  la  confulion 
dans  les  faits  dont  je  parle.  Mes  raifon- 
nemens  font  également  clairs  &  Amples  ; 
ils  font  fondés  fur  la  théorie  &  fur  l'ex¬ 
périence  ;  li  j’ai  raifonné  fur  quelque  ob¬ 
jet  que  je  ne  connais  pas  bien  ,  j’ai  eu 
foin  d’en  prévenir  le  Lecteur  afin  qu’il 
foit  fur  fes  gardes  ;  &  lorfque  je  n’ai 
pas  été  bien  affûté  d’un  fait ,  j’ai  eu 
foin  de  le  faire  connaître  en  m’expri¬ 
mant  ainfi  :  On  dit  3  &c.  Il  efî  facile  de 
voir  par-là  que  je  ne  veux  tromper  per- 
fonne  :  V homme  d'état ,  l'homme  du  peu¬ 
ple  ,  un  enfant  peut  m’entendre.  Si  mon 
ouvrage  eft  bon,  tout  le  monde  peut 
eu  profiter;  s’il  eft  mauvais,  tout  le 
monde  peut  le  juger  &  le  rejeter. 

Le  fuffrage  du  Public  eft  le  feul  que 
je  réclame  &  dont  je  fuis  jaloux.  Je  me 
garde  bien ,  dans  le  deifein  de  flatter 
mon  amour-propre  ,  de  dire  que  j’en  ap¬ 
pelle  à  cette  clafle  d’hommes  que  Von 
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St  éclairés ,  je  ne  connais  pas  ces  illu¬ 
minés  :  ceux  qui  réclament  uniquement 
leur  fuffrage ,  devraient  les  indiquer , 
afin  qu’il  n’y  eût  que  des  gens  de  cette 
efpèce  qui  lufîent  leurs  ouvrages.  -  Croire 
qu’il  y  a  une  clafie  d’hommes  dont  le 
jugement  doit  entraîner  l’opinion  du  Pu¬ 
blic  ,  c’efi:  infulter  le  Public ,  c’efi:  lui 
dire  groffiérement  qu’il  eft  aveugle  & 
qu’il  ne  peut  voir  que  par  les  yeux  de 
ces  maîtres  impérieux  qui  veuillent  ufur- 
per  le  pouvoir  de  dominer  fur  fon  ju¬ 
gement.  Eh  !  quels  font  ces  maîtres  ) 
Quelle  confiance  méritent -ils?  C’efi;  à 
nous  autres  Philofophes  ,  &c...  dit  l’Abbé 
Ray n al.  Qui  êtes-vous  donc  vous  au¬ 
tres  Philofophes ,  M.  l’Abbé  ?...  à  en 
juger  par  vous  ...  Je  fais  qu’il  y  a  des 
hommes  éclairés  ;  mais  ces  hommes  aufii 
fages  que  remplis  de  lumières ,  font  flat¬ 
tés  eux-mêmes  lorfque  le  Public  efl:  de 
leur  opinion  ;  ils  dédaignent  ce  ton  tran¬ 
chant  &  fuffifant  que  l’on  n’a  que  trop 
adopté  de  nos  jours  ,  &  qui  ne  convient 
qu’à  des  ignorans  ou  à  des  impojleurs , 
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*—  Defirer  le  fuffrage  de  ces  hommes 
éclairés,  c’eft  defirer  le  fuffrage  du  Pu¬ 
blic.  Tel  eft  le  vœu  que  je  forme  pour 
cet  ouvrage. 

On  trouvera  peut-être  que  ce  livre 
eft  bien  petit  pour  contenir  tant  d’ob¬ 
jets  importans  &  les  mettre  dans  tout 
leur  jour.  —  L’expérience  m’a  appris 
que  ce  ne  font  pas  les  gros  livres  qui 
inftruifent  :  il  eft  bien  aifé  de  faire  une 
multitude  de  volumes  fur  un  fujet  quel¬ 
conque  ,  mais  ces  volumes  font  remplis 
de  tant  d’inutilités,  de  tant  d’épifodes 
ennuyeufes  &  fatigantes ,  qu’à  la  fin  on 
oublie  le  fujet  principal,  parce  qu’il  efr 
noyé  dans  une  multitude  d’objets  qui 
lui  font  totalement  étrangers. 

Le  grand  art  d’un  Auteur  eft  de  ne 
jamais  s’écarter  de  fon  fujet ,  de  le  trai¬ 
ter  avec  brièveté,  &  cependant  de  le 
traiter  à  fond,  pour  que  le  Leêleur 
puiffe  le  fuivre  dans  tous  fes  raifonne- 
niens  &  dans  toutes  fes  démonftrations. 

Le  grand  art  d’un  Auteur  eft  d’écrire 
avec  tout  l’ordre  &  toute  la  clarté  pof- 
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fible ,  pour  que  le  Lecteur  puifTe  Pen* 
tendre  &  le  juger  avec  facilité  :  c’eft 
ce  que  j’ai  tâché  de  faire ,  foit  dans  le 
Traité  fur  PEducation  des  deux  Sexes  * 
fujet  important ,  fur  lequel  on  a  écrit 
jufqu’à  ce  jour  tant  &  tant  de  volumes 
remplis  d’une  multitude  d’erreurs  &  d’inu¬ 
tilités;  c’eft  ce  que  j’ai  tâché  de  faire 
en  écrivant  cette  Hiftoire  ;  &  fi  contre 
mon  efpoir  je  n’ai  pas  réuffi  à  fatisfaire 
le  Lecteur  autant  que  je  l’ai  déliré  ,  du 
moins  ai-je  indiqué  la  feule  marche  que 
l’on  doit  tenir  en  pareil  cas. 

Il  eft  certain  &  on  peut  compter  fur 
ma  parole ,  il  eft  Certain  qu’en  fuivant 
cette  marche  pénible  ,  les  livres  devien¬ 
dront  utiles ,  &  qu’on  ne  fera  plus  de 
gros  volumes  ,  particuliérement  lorfqu’on 
écrira  fur  des  fujets  importans.  C’eft 
alors  que  le  Lecteur  n’étant  pas  effrayé 
à  l’afpeâ;  d’un  gros  livre  &  n’étant  pas 
ennuyé  par  les  inutilités  qu’il  contient , 
.ne  s’amufera  pas  à  parcourir  un  ou- 
vtage  ;  c’eft  alors  qu’il  le  lira  avec  atten¬ 
tion  3  &  qu’il  pourra  réfléchir  &  médi- 
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îer  à  fon  aife  fur  ce  qu’il  contient  (*}* 
Cette  manière  d’écrire  diminuera  beau¬ 
coup  le  nombre  des  Ecrivains  qui  inon¬ 
dent  le  Public  de  leur  bavardage.  Ce 
n’eft  qu’après  avoir  acquis  beaucoup  d’ex¬ 
périence  qu’on  peut  réuffif  dans  cette  ma¬ 
nière  d’écrire ,  &  le  monde  n’aura  plus 
des  enfans  ou  des  ignorans  pleins  d'ejj’rori - 
terie  pour  précepteurs. 

J’at  écrit  cette  Hiftoire  avec  toute  l'im¬ 
partialité'  pofjïble  ;ï\  je  me  fulfe  fenti  agité 
par  le  moindre  mouvement  d'aucune 
paffîon ,  je  me  ferais  bien  gardé  de  pren¬ 
dre  la  plume  :  j  ’ai  dit  le  bien  avec  le  plus 
grand  plaijir  ;  j’ai  dit  le  mal  avec  tant 
de  regret  qu’il  s’en  faut  bien  que  j’aie 
dit  tout  celui  que  je  pouvais  dire.  J'au¬ 
rais  voulu  le  taire ,  mais  l’Hiltoire  doit 
être  un  tableau  fidèle  du  bien  &  du 
mal ,  puifque  l’un  &  l’autre  fert  égale¬ 
ment  à  inftruire  les  hommes  :  j’euffe  été 

I  • 

bien  flatté  de  n’avoir  à  comparer  que 
des  allions  plus  belles  les  unes  que  les 


(*)  JE  préviens  ici  le  Ledeur  que  ceux  qui  voudront 
parcourir  cette  Hiftoire ,  peuvent  fe  difpenfer  de  la  lire*. 
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autres  ;  malheureufement  je  n’ai  pas  été 
dans  ce  cas-là. 

On  trouvera  peut-être  que  je -me  fuis 
un  peu  appefanti  fur  quelques  fujets , 
mais  je  ne  l'ai  fait  que  lorfque  ces  fu¬ 
jets  m’ont  paru  allez  importans  pour 
mériter  d'être  mis  dans  tout  leur  jour , 
ou  d’être  démontrés  avec  la  dernière  évi¬ 
dence  :  on  peut  juger  par -là  de  ma 
franchifei&  ma  bonne-foi. 

-  Si  j  ai  parlé  un  peu  de  moi ,  on  peut 
bien  me  le  pardonner  ;  ce  n’eft  certai¬ 
nement  point  par  oltentation  ;  mais  les 
fujets  que  j’ai  traité  ainfi  que  la  polition 
où  je  me  fuis  trouvé  ,  m’ont  mis  dans 
cette  néceflité.  Le  long  féjour  que  j’ai 
fait  en  Angleterre  &  d’autres  circonftan- 
ces  que  l’on  pourra  appercevoir,  m’ont 
placé  en  quelque  façon  derrière  la  fcène  , 
d’où  j’ai  pu  voir  à  mon  aife  tous  les 
relforts  qui  ont  fait  mouvoir  la  plus 
grande  partie  des  Puilfances  de  l’Europe 
pendant  cette  Guerre,  particuliérement 
V  Angleterre. 

HISTOIRE 
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HISTOIRE  RAISONNEE 

DES 


OPÉRATIONS  MILITAIRES 

ET  POLITIQUES 

DE  LA  DERNIÈRE  GUERRE,  &c. 


Opérations  militaires  fur  le  Continent  9 
foit  en  Amérique  ou  en  Europe. 


Je  ne  me  propofè  pas  de  donner  ici  h 
détail  du  mouvement  des  armées ,  de  leur 
pofition ,  de  leur  ordre  de  bataille  un  jour 
de  combat.  Cet  expofé  ferait  fans  doute 
très-intéreflant ,  mais  il  exigerait  un  ouvrage 
à  part  &  des  détails  que  celui-ci  ne  peut 
pas  permettre  ,  parce  que  ce  ferait  diftraire 
le  ledteur.  Je  me  contenterai  donc  de  rap- 

A 


2 


Hi flaire  raifonnée 

porter  avec  exactitude  les  principales  actions 
qui  ont  eu  lieu ,  &  de  les  raifonner  ,  ainfi 
que  les  opérations  qui  ont  été  projetées  ou 
exécutées  pendant  cette  guerre.  Je  m’expli¬ 
querai  d’une  manière  fi  fimple  &  fi  folide  , 
que  le  lecteur  pourra  facilement  juger  avec 
moi,  fans  crainte  de  fe  tromper ,  des  avan¬ 
tages  ou  des  défavantages  qui  devaient  en 
réfulter.  Il  eft  difficile  de  fe  propofer  un  ob¬ 
jet  plus  intéreflant  &  plus  utile.  J’ofe  donc 
me  flatter  que  le  public  m’en  fiiura  quelque 
gré ,  fi  je  le  remplis  avec  toute  l’intelligence 
qu’il  exige.  Je  n’ai  épargné  ni  peine,  ni  tra¬ 
vail  pour  cela  j  entrons  en  matière. 

Il  femble  qu’on  fe  foit  attaché  en  Angle¬ 
terre  à  chercher  toutes  les  opérations  qui 
pouvaient  n’avoir  aucun  fuccès  en  Amérique, 
&  qui  devaient  caufer  la  perte  &  la  ruine 
entière  de  l’Angleterre  fans  faire  le  moindre 
tort  aux  Américains.  C’efi  ce  qu’il  faut  faire 
voir  avec  la  dernière  évidence. 

On  a  débuté  par  y  agir  très  -  faiblement 
dans  le  moment  où  on  aurait  dû  ne  pas 
donner  aux  Américains  le  temps  de  fè  recon¬ 
naître.  Un  fi  mauvais  début  a  commencé  la 
perte  des  affaires  de  l’Angleterre  en  Amérh 
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que  ,  &  il  eft  arrivé  que  les  Loyaliftcs  oa 
Roy  a  lift  es ,  comme  on  le  voudra  ,  fe  voyant 
fi  mal  foutenus  ,  n’ont  point  ofé  lever  le 
mafque  &  fe  déclarer  en  faveur  de  l’Angle¬ 
terre.  Il  eft  arrivé  d’autre  part  que  les  Amé¬ 
ricains,  fe  voyant  attaqués  fi  faiblement  & 
fi  mal-adroitement ,  fe  font  affermis  dans  la 
réfolution  de  l'ecouer  le  joug  de  leur  mère- 
patrie,  &  qu’ils  ont  pu  raffembler  des  forces 
capables  de  lutter  avec  avantage  contre  celles 
qui  leur  étaient  oppofées  ,  de  forte  que  le 
premier  combat  qui  s’eft  livré  a  été  en  fa¬ 
veur  des  Américains  (* (**)). 

Après  ce  premier  échec ,  l’Armée  Anglaif© 
a  été  obligée  de  fe  renfermer  dans  Bofton , 
&  ce  ne  fut  que  fous  le  bon  plaifir  des  Amé¬ 
ricains  que  les  Anglais  ont  eu  la  liberté  d’é¬ 
vacuer  cette  place  &  de  le  rembarquer 


(*)  Le  combat  de  Dunkerhill. 

(**)  Il  faut  remarquer  que  dans  le  temps  que  les  An¬ 
glais  auraient  dû  joindre  à  la  force  des  armes  toutes  les 
voies  polfibles  de  l’honnêteté  &  de  la  conciliation ,  pouî 
ramener  les  Américains ,  c’eft  dans  ce  même  temps  qu’ils 
n’épargnaient  ni  rigueur  ni  feandak  pour  les  aigrir  & 
pour  s’en  faire  détefter.  Cela  a  été  porté  au  point  qu’un 
Général,  qui  commandait  à  Bofton,  a  permis  d’y  jouet 

A  ij 


4  Hifloire  raijbnnée 

Cet  événement  produifit  en  faveur  de  l’Amé¬ 
rique  tous  les  effets  qu’on  pouvait  en  attendre: 
il  ranima  le  courage  des  Américains,  il  les 
accoutuma  à  ne  plus  craindre  leurs  ennemis , 
il  refroidit  le  zèle  des  partifans  de  l’Angle¬ 
terre  ,  tandis  que  d’autre  côté  il  obligea  les 
Généraux  Anglais  à  agir  avec  plus  de  cir- 
confpeétion ,  &  l’Armée  Anglaife  à  ne  plus 
dédaigner  les  troupes  contre  qui  elle  allait 
combattre  à  l’avenir.  Toutes  les  opérations 
qui  ont  fuivi  cet  événement  n’ont  plus  été 
qu’un  tilfu  de  fautes  énormes  &  prefque  in¬ 
croyables  de  la  part  de  l’Angleterre.  L’armée 
battue,  après  avoir  évacué  Bofton,  fe  retira 
à  Halifax  pour  y  attendre  les  renforts  qu’on 
devait  lui  envoyer  d’Europe  (*).  Dès  que 


la  comédie  dans  un  Temple  :  on  dit  que  c’efl  M.  le  Gé¬ 
néral  Burgoine.  —  Qu’on  ne  penfe  pas  qu’en  écrivant  cette 
Hiftoire ,  je  veuille  être  l’accufateur  ou  l’apologifte  de  per- 
fonne  ;  mais  à  quoi  fervirait  l’Hiftoire  fi  on  n’expofait  pas 
tous  les  faits  qui  ont  rapport  aux  événemens  qui  font 
arrivés  ?  On  n’aura  certainement  pas  ce  reproche  à  me 
faire.  Cette  Hiftoire  eft  la  première  que  j’aie  écrit  de  ma 
vie ,  &  elle  fera  vraifemblablement  la  dernière. 

(*)  Ces  renforts  étaient  immenfes ,  &  fi  l’Armée  An¬ 
glaife  j  après  les  avoir  reçu  ,  avait  été  placée  de  manière 
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ces  renforts  furent  arrivés ,  elle  lè  rembarqua 
&  fe  porta  fur  New- Y ork ,  où  elle  eut  d’abord 
quelques  fuccès  que  l’Angleterre  a  payé  bien 
cher  enfuite  ,  &  qui.  ont  été  la  caufè  de  tous 
fes  revers.  Telle  fut  la  lin  de  la  campagne 
de  1776. 

En  1777  l’Angleterre  augmenta  encore  beau¬ 
coup  fes  forces  en  Amérique ,  &  les  porta 
jufqu’à  cinquante- cinq  mille  hommes.  Il  y 
avait  certainement  là  deux  fois  plus  de  monde 
qu’il  n’en  fallait  pour  fubjuguer  toute  l’Amé¬ 
rique  ,  il  ne  s’agiflait  que  de  les  mettre  à 
portée  d’agir ,  &  c’eft  ce  qu’on  n’a  jamais  fu» 
C’eft  auffi  ce  qui  a  produit  de  fi  grands  re¬ 
vers,  lorfqu’on  aurait  dû  n’attendre  que  les 
fuccès  les  plus  brillans. 

Aussi -tôt  que  la  faifon  devint  favorable 
aux  opérations  de  la  campagne ,  l’Armée  An- 
glaife  qui  était  à  New-Tork  s’embarqua ,  tan¬ 
dis  qu’une  autre  armée  de  douze  mille  hommes 
&  de  beaucoup  de  Sauvages  ,  venant  du  Ca¬ 
nada  fous  les  ordres  de  M.  le  Général  Bur- 
goine  ,  fe  porta  fur  le  lac  Champlain  ,  & 


à  pouvoir  agir ,  elle  eût  fait  très-facilement  la  conquéts 
de  l’Amérique  entière  en  moins  de  deux  ans. 

A  iii 
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vînt  occuper  le  polie  de  Ticonderago.  -  Je 
penfai  alors  que ,  les  Anglais  ayant  reconnu 
leur  faute ,  l’Armée  Anglaife  alloit  occuper  le 
lèul  polie  qui  lui  convenait ,  &  dès  que  j’appris, 
l’arrivée  de  M.  Burgoine  à  Ticonderago,  je 
crus  les  Américains  perdus  fans  reffource. 

Je  fus  long-temps  dans  mon  erreur,  parce 
qu’on  fut  long-temps  à  lavoir  ce  qu'était  de¬ 
venue  l’armée  embarquée  ;  mais  enfin  ayant 
appris  qu’elle  s’était  portée  fur  Philadelphie , 
tandis  que  M.  le  Général  Burgoine  fe  portait 
de  Ticonderago  fur  Albany ,  en  occupant  les 
polies  ou  forts  qui  étaient  fur  fa  route ,  pour 
affûter  fa  communication  avec  Ticonderago 
&  le  Canada ,  j’annonçai  la  perte  des  Armées 
Anglaifes  ;  &  peu  de  temps  après  on  apprit 
que  l’armée  du  Général  Burgoine  avait  été 
obligée  de  mettre  bas  les  armes  &  de  fe  ren- 
dre  prilonnière  de  guerre  aux  Américains  a 
Saratoga. 

Bien  des  gens  ont  blâmé  dans  cette  ■  occa- 
fion  M.  le  Général  Burgoine ,  &  cela  avec  la 
plus  grande  injullice  &  fans  le  moindre  dis¬ 
cernement.  -  Dès  qu’il  a  eu  ordre  de  fe  porter 
de  Ticonderago  fur  Albany,  dès  que  les  Amé¬ 
ricains  ,  ayant  mis  à  couvert  leur  pays ,  l’ont 
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obligé  de  marcher  par  des  lieux  extrêmement 
difficiles  ,  &  où  il  ne  pouvait  trouver  aucune 
fubfiftance ,  fa  perte  était  certaine  ;  car  il 
était  facile  aux  Américains  ,  lorfquc  M.  Bur- 
goine  a  été  un  peu  engagé  dans  ces  déferts, 
de  lui  couper  toute  communication  &  de 
l’affamer.  Il  n’était  pas  befbin  de  combattre 
pour  cela ,  il  fuffifait  de  le  chicaner  &  de  le 
harceler  dans  fes  marches.  Dès-lors  le  cou¬ 
rage  &  l’habileté  devenaient  inutiles  ,  &  Il 
les  Américains  n’euffent  pas  lommé  M.  Bur- 
goine  de  fe  rendre,  il  eût  été  obligé  de  les 
prier  de  le  recevoir  avec  toute  fon  armée  à 
diferétion  ,  plutôt  que  de  la  voir  périr  inu¬ 
tilement  de  faim  &  de  mifère.  C’eft  ici  l’hif- 
toire  des  Fourches  Couines  pour  les  Romains. 

Qui  n’aurait  pas  cru  qu’après  ce  fatal  évé¬ 
nement  ,  les  Anglais  auraient  enfin  reconnu 
la  fauffeté  de  leur  pofition  à  New-York,  qui 
les  expofait  à  tous  les  revers  poffibles,  fans 
pouvoir  fe  flatter  d’aucun  fuccès:?  Comment 
fe  peut-il  qu’il  ne  fe  foit  pas  trouvé  en  An-* 
gleterre  un  feul  homme  qui  ait  fait  connaître 
le  danger  &  l’inutilité  de  ces  opérations ,  & 
qui  en  ait  indiqué  d’autres  dont  le  fuccès 
était  certain.  Cela  peut  paraître  inconcevable  ^ 

A  iv 
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mais  n’en  eft  pas  moins  vrai.  —  Peut-être 
eft-il  plus  vrai  encore  qu’on  ne  revient  pas  aifé- 
ment  fur  les  pas ,  &  qu’il  eft  rare  que  dans 
les  premières  places  on  ait  le  courage  d’avouer 
publiquement  fon  erreur.  Il  n’y  a  que  les  plus 
grands  hommes  qui  foient  capables  de  cet 
effort  généreux.  Au  refte,  c’eft  à  tous  ces 
événemens ,  c’eft  à  la  perfévérance  de  l’An¬ 
gleterre  ,  dans  ces  funeftes  opérations  ,  que 
l’Amérique  doit  aujourd’hui  fon  falut  &  fit  li¬ 
berté.  —  J’apperçois  que  tout  ceci  aurait  l’air 
d’une  vaine  déclamation,  lî  je  n’entrais  -  pas 
dans  de  plus  grands  détails  pour  faire  connaître, 
fans  qu’on puiffe  s’y  méprendre,  &  la  certitude 
des  revers  &  l’impoffibilité  de  fe  promettre  au¬ 
cun  fuccès  de  ces  opérations  :  mais  il  faut  pour 
cela  remonter  à  la  fource ,  &  reprendre  les 
chofes  d’un  peu  plus  loin. 

Les  Anglais  paflaient  autrefois,  &  à  jufte 
titre ,  pour  un  peuple  folide  &  réfléchi ,  c’eft 
par- là  qu’ils  avaient  acquis  une  fi  grande 
confidération  dans  le  monde  entier ,  que  lorf- 
qu’il  arrivait  quelque  événement  un  peu  im¬ 
portant,  on  fe  demandait,  qu’en  penlè-t  on 
en  Angleterre?  Autrefois  on  parlait  peu  en 
Angleterre,  &  on  penfait  beaucoup  :  aujour- 
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d’hui  il  n’y  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde 
où  on  bavarde  plus  qu’en  Angleterre ,  &  où 
on  penfe  moins.  Aujourd’hui  les  Anglais  ne 
donnent  plus  que  dans  la  frivolité  &  dans 
le  merveilleux.  Des  Anglais  légers  &  frivoles  ! 
c’eft  peut-être  tout  ce  qu’on  peut  imaginer 
de  plus  burlejque  pour  les  deux  fexes.  Qu’on 
me  pardonne  cette  cxpreflion,  elle  n’eft  point 
exagérée  ;  que  les  Anglais  ne  s’offenlènt  pas 
de  ces  vérités ,  elles  peuvent  peut-être  encore 
leur  être  utiles,  quoiqu’il  loit  bien  tard. 

Ce  goût  pour  le  merveilleux  influe  à  pré- 
lènt  fur  les  opérations  les  plus  importantes. 
On  croirait  ne  rien  propofer ,  fi  on  propofait 
des  opérations  Amples  &  d’une  facile  exécu¬ 
tion.  Il  faut  quelque  choie  de  fingulier  &  qui 
ait  l’air  extraordinaire  ;  telle  eft  l’opération 
dont  je  vais  parler,  &  qui  a  caufé  la  perte 
de  l’Angleterre  :  je  vais  la  mettre  dans  fon 
plus  grand  jour,  afin  que  tout  le  monde  puifie 
facilement  juger  de  fa  valeur. 

Les  Anglais  ,  en  fe  portant  fur  New-York  , 
ont  eu,  pour  objet  d’ôter  aux  Colonies  du 
Sud  de  l’Amérique  toute  communication  avec 
celles  du  Nord.  Us- ont  penfé  qu’en  coupant 
amfi  le  gâteau  en  deux ,  les  morceaux  leur 
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tomberaient  dans  leurs  poches ,  &  que  l’affaire 
ferait  tout  de  fuite  terminée. 

Lorsqu’ils  ont  été  à  New-York,  ils  ont 
apperçu  que ,  malgré  les  fuccès  qu’ils  avaient 
eu  d’abord,  il  leur  était  cependant  impoffible 
d’interrompre  cette  communication  ;  mais  per- 
liftant  dans  leur  projet,  ils  ont  fait  venir  du 
Canada  un  corps  de  douze  mille  hommes  , 
qui  ,  après  s'être  établi  à  Ticonderago ,  avait 
ordre  de  le  porter  fur  Albany  où  devaient 
fe  trouver  les  poftes  avancés  de  l’armée  du 
Général  Howe.  C’eft  dans  cette  pofttion  qu’ima¬ 
ginant  couper  toute  communication  par  terre 
entre  les  Colonies  du  Sud  &  du  Nord  de 
l’Amérique  ,  tandis  qu’étant  maîtres  de  la 
mer,  &  comptant  empêcher  les  Américains 

de  fortir  de  leurs  ports ,  les  Anglais  penfaient 

« 

obliger  bientôt  toute  l’Amérique  à  fe  rendre 
à  diferétion.  Examinons  à  préfent  la  poflîbi- 
lité  du  fuccès  de  cette  opération. 

On  voit  que  dans  cette  pofttion ,  il  ne 
s’agiffait  pas  moins  que  d’établir  une  chaîne 
de  poftes  depuis  l’embouchure  du  fleuve  Saint 
Laurent  jufqu’à  l’embouchure  de  la  rivière 
d’Hudfon ,  c’eft- à-dire  dans  un  elpace  de  plus 
de  deux  cents  lieues ,  &  dans  des  pays  la 


de  la  dernière  Guerre.  H 

plupart  déferts.  —  On  voit  que  pour  exécu-  ■ 
ter  ce  monftrueux  projet,  fuppofé  qu'il  fût 
fufcepdble  d’exécution ,  il  aurait  fallu  non 
pas  une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
mais  une  armée  deux  cents  mille  hommes. 

—  On  voit  qu’en  rompant  le  moindre  chaînon 
d’une  chaîne  auffi  étendue,  ce  qui  était  très- 
facile  ,  le  refte  tombait  prefque  de  lui-même , 
ou  qu’on  n’avait  befoin  que  de  faire  les  plus 
faibles  efforts  pour  la  détruire-en  entier.  —  Peut- 
on  avoir  oublié  la  célèbre  campagne  d’hiver 
de  M.  le  Maréchal  de  Turenne  en  1675  contre 
les  alliés  qui  s’étaient  établis  en  Alface  ?  Na 
fut  -  on  pas  qu’il  détruifit  prefque  dans  un 
inftant  une  armée  trois  fois  plus  forte  que 
la  fienne ,  quoique  la  pofition  des  alliés  en 
Alface  ne  fût  pas  à  beaucoup  près  auffi  mau¬ 
vais  que  celle  des  Anglais  en  Amérique. 

—  On  voit  enfin  que  quand  on  ferait  parvenu 

à  donner  à  cette  chaîne  immenfe  une  con- 
fiftence  dont  elle  n’était  pas  fufceptible,  les 
Anglais  feraient  reliés  pendant  deux  fièeles 
dans  cette  pofition  fans  pouvoir  fe  flatter  du 
moindre  avantage  ,  &  fans  faire  le  moindre 
tort  aux  Américains^-*  Ceci  demande  de 
plus  grands  détails»  0  *  • 


12 


Hiftoire  raifinnée 

Supposons  1  impoffible  ,  fuppofons  que  cette 
chaîne  immenfe  eût  eu  affez  de  folidité  pour 
rélîfter  aux  efforts  qu’on  aurait  fait  pour  la 
détruire  ;  qu’en  pouvait-il  réfulter  ?  rien 
abfolument  rien  qui  pût  caufer  le  moindre 
préjudice  aux  Américains.  C’eft  ce  qu’il  faut 
démontrer.  , 

L  Armée  Anglaifè ,  quelque  nombreule 
qu  elle  fût  ,  devait  être  conftamment  em¬ 
ployée  à  garder  les  polies  qu’elle  avait  occupé, 
&  elle  ne  pouvait  pas  hafarder  d’en  dégarnir 
aucun  fuis  s’expolèr  aux  plus  funeûes  revers. 
—  Dans  cette  pofition  il  lui  était  donc  im- 
poffible  de  former  la  moindre  entreprife  fur 
les  Provinces  Américaines ,  &  les  Américains 
reliaient  paifibles  poffeffeurs  de  tout  le  Con¬ 
tinent  de  l’Amérique.  —  Par -là  ils  avaient 
la  liberté  de  cultiver  tranquillement  leurs 
terres  &  de  fe  procurer  toutes  les  chofes  dont 
ils  avaient  befoin ,  foit  pour  fubiiller  lbit  pour 
faire  fubiiller  leur  armée  :  tandis  que  l’Armée 
Anglaile,  refferrée  de  toute  part  &  n’occu¬ 
pant  qu’un  très-petit  efpace  de  terrein ,  qui 
eût  été  bientôt  fans  culture  faute  de  culti- 

;  '  il  »  s.. 

vateurs ,  n’aurait  pu  tirer  fi  fublillance  que 
de  l’Angleterre.  —  A-t-on  jamais  formé  le 
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projet  de  faire  une  guerre  à  plus  de  douze 
cents  lieues  de  la  capitale ,  &  de  lè  mettre 
dans  la  néceilité  de  porter  delà  à  toute  une 
armée  jufqu’à  fon  déjeûné.  Ceci  paraîtra  fins 
doute  inconcevable  dans  les  fiècles  à  venir, 
mais  ce  n’eft  rien  encore. 

Dans  cette  pofition  de  l’Armée  Anglaife, 
les  parti  fins  de  l’Angleterre  en  Amérique  fe 
trouvaient  enchaînés  &  hors  d’état  d’agir  en 
fi  faveur  (*).  L’Angleterre  perdait  donc 


(*)  Quoique  la  pofition  des  Armées  Anglaifes  en  Amé¬ 
rique  ait  toujours  ete  fi  fort  en  l’air,  qu’elles  étaient  hors 
d’état  de  protéger  efficacement  les  partifans  de  l’Angle¬ 
terre  ,  cependant  il  eft  facile  d’appercevoir  par  la  quantité 
des  Royaliftes  qui  fe  font  trouves  dans  ces  armées,  com¬ 
bien  l’Angleterre  avait  de  partifans  en  Amérique ,  lors 
du  commencement  des  troubles  qui  y  font  furvenus,  & 
combien  il  s’en  ferait  déclaré  en  fa  faveur ,  fi  les  Armées 
Anglaifes  s’étaient  trouvées  dans  une  pofition  à  pouvoir 
les  protéger  folidement ,  ainfi  que  leur  famille  &  leur  for¬ 
tune  contre  les  perfiécutions  de  leurs  compatriotes.  On 
peut  bien  juger,  d’après  cette  obfervation,  que  plus  des 
trois  quarts  ont  ou  gardé  le  filence  ,  ou  fe  font  déclarés 
contre  l’Angleterre  lorfqu’ils  ont  vu  qu’il  leur  était  impof- 
fible  d’attendre  aucune  proteftion  des  Armées  Anglaifes, 
&  lorfq»’ils  ont  apperçu  les  mauvais  fuccès  qui  devaient 
être  la  fuite  inévitable  de  leurs  mauvaifes  opérations. 
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par -là  un  des  plus  grands  avantages  qu’elle 
pût  avoir  pour  .ramener  les  Américains  à 
l’obéiffance,  puifque  l’exemple  des  uns  aurait 
pu  féduire  ou  forcer  les  autres  à  fe  foumet- 
tre  :  mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  Angu¬ 
larité  ,  j’allais  dire  à  l'extravagance  de  ce  pro¬ 
jet  ,  c’eft  que  l’Armée  Anglaife  fe  trouvait 
elle  -  même  enchaînée  &  hors  d’état  d’agir  ; 
car  en  fuppofant  qu’on  eût  pu  dégarnir  les 
polies  &  raflembler  un  corps  d’armée  pour 
attaquer  les  Provinces  du  Midi,  les  Provinces 
du  Nord  feraient  bientôt  tombées  fur  les 
derrières  de  cette  armée ,  &  l’auraient  obligée 
de  rebroulfer  chemin  (*).  De  même  li  l’Ar¬ 
mée  Anglaife  eût  voulu  agir  fur  les  Provinces 
du  Nord,  celles  du  Sud  lui  feraient  tombées 
fur  les  bras ,  &  l’auraient  obligée  de  revenir 
fur  fes  pas.  Dans  cette  polition ,  que  pouvait 
frire  un  pauvre  Général ,  quelque  habile  qu’il 
pût  être,  fur-tout  n’ayant  pour  toute  retraite 
que  fcs  vaifléaux  en  cas  de  revers ,  &  fe  voyant 


(*)  C’est  précifément  ce  qui  eH  arrivé  ;  &  on  a  vu 
qu’auffi-tôt  que  le  Lord  Howe  s’eft  porté  fur  Philadel¬ 
phie  ,  les  troupes  du  Nord  de  l’Amérique  font  tombées 
à  leur  aife  fur  l’armée  du  Général  Burgoine. 
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alors  obligé  de  s’abandonner  à  la  merci  des 
vents,  fansfavoir  que  devenir? Je  le  demande 
aux  plus  habiles  ? 

Cette  poütion  était  donc  exceffivement 
mauvaife,  &  on  a  travaillé  à  la  rendre  pire 
encore  ;  car  non  content  de  vouloir  établir 
une  chaîne  de  polies  depuis  l’embouchure  du 
fleuve  St.  Laurent  jufqu’à  l’embouchure  de 
la  rivière  d’Hudlon,  M.  le  Général  Howe  a 
voulu  étendre  cette  chaîne  jufqu’à  l’embou¬ 
chure  de  la  Délavare ,  &  a  été  s’emparer  de 
Philadelphie.  On  a  vu  que  la  perte  de  l’ar¬ 
mée  du  Général  Burgoine  a  été  la  fuite 
inévitable  d’une  opération  li  bien  combinée  : 
fi  le  projet  de  couper  par  terre  toute  com¬ 
munication  aux  Provinces  du  Nord  de  l’Amé¬ 
rique  avec  celles  du  Sud  était  chimérique , 
celui  d’empêcher  les  Américains  de  fortir  de 
leurs  ports  ne  l’était  pas  moins ,  comme  nous 
le  verrons  ailleurs.  C’était  cependant  fur  ces 
deux  opérations  que  l’Angleterre  fondait  tout 
l’efpoir  de  fes  fuccès  en  Amérique  :  faut-ü 
être  furpris  fl  elle  a  fl  bien  réuffi  ? 

Je  crois  que  je  viens  de  démontrer  d’une 
manière  bien  fenfible  &  bien  inconteftable 
l’impoflibilité  des  fuccès  &  la  certitude  des 
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revers  qu’on  devait  éprouver  dans  les  opé¬ 
rations  dont  je  viens  de  parler.  On  dira 
peut-être  que  ce  n’eft  qu’après  les  événemens 
que  j’ai  fi  bien  raifonné  ;  fi  cela  était,  j’aurais 
encore  quelque  mérite  pour  avoir  développé 
bien  clairement  la  caufe  de  tous  les  événe¬ 
mens  qui  font  arrivés.  Cependant  pour  donner 
encore  plus  de  poids  à  ce  que  j’ai  dit  fur  ces 
opérations ,  je  crois  qu’il  convient  de  rappor¬ 
ter  ici  ce  qui  a  déjà  été  rendu  public  il  y 
a  plus  de  trois  ans.  Le  voici  : 

Dès  que  je  vis  la  pofition  des  Anglais  en 
Amérique  &  que  j’eus  découvert  leur  projet, 
j’annonçai  leurs  revers.  Ce  fut  une  des  pre¬ 
mières  chofes  dont  je  parlai  en  177B  à  M.  le 
Chevalier  York ,  alors  Ambafladeur  d’Angle¬ 
terre  à  la  Haye  (*).  Je  le  lui  répétai  en  1779, 

Je 


(*)  On  fait  qu’en  1778  j’ai  été  obligé  pour  vivre  d’al- 
1er  offrir  mes  fervices  à  une  Puiffance  étrangère ,  6c  que 
j’avais  choifi  l’Angleterre.  Heureufement  je  n’ai  pasréuffi, 
6c  l’Angleterre  m’a  puni  bien  cruellement  de  la  préférence 
que  je  lui  ai  donné.  On  fait  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  a 
été  en  mon  pouvoir,  6c  que  j’ai  voulu  prendre  la  queue 
d’une  charrue  pour  n’être  pas  réduit  à  cette  cruelle  né- 
ceffité.  Perfonne. .  •  abfolument  perfonne  ne  peut  m’accufer 

d’en 
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je  dis  la  même  choie  au  Lord  Stormont  en 
1780. —  Je  fis  plus,  je  l’imprimai  la  même 
année  ,  en  y  ajoutant  :  que  Dieu ,  comme 
homme ,  échouerait  dans  de  pareils  opérations 3 
&  que,  fi  les  Américains  avaient  été  à  portée 
de  concerter  avec  les  Miniftres  d’Angleterre 
des  opérations  qui  pufient  ne  leur  faire  aucun 
tort ,  tandis  qu’elles  devaient  caufer  la  ruine 
de  l’Angleterre ,  il  leur  était  impolïible  d’en 
indiquer  une  plus  favorable  à  ces  deux  objets 
que  de  les  inviter  à  faire  occuper  par  l’Ar¬ 
mée  Anglaife  le  pofie  de  New-Tork  ;  parce 
qu’une  fois  placée  là ,  elle  ne  pouvait  ablolu- 
ment  plus  rien  faire  qui  pût  lui  procurer  le 
moindre  avantage,  malgré  la  fupériorité  du 
nombre  quel  qu’il  pût  être  ,  tandis  qu’elle 
était  expofée  continuellement  aux  revers  les 
plus  accablans.  C’eft  ainfi  que  j’ai  parlé  &  écrit 
dès  les  premiers  momens  que  j’ai  connu  cette 

opération.  Tous  les  événémens  ont  complette- 
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d  en  impofer.  On  peut  voir  là-deflus  mon  Mémoire  fur  ce 
^ui  s’eft  pafîe  entre  M.  le  Chev.  York  &  moi.  Au  refte 
les  Miniftres  d’Angleterrç  ne  peuvent ,  je  crois  ,  me  refiifer 
la  juftice  d’avouer  que,  fi  j’avais  été  écouté,  les  affaires 

de  leur  patrie  feraient  fur  un  tout  autre  pied  qu’elle  ne 
font  aujourd’hui. 
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ment  répondu  à  ce  que  j’avais  annoncé 
Que  pouvais-je  dire ,  que  pouvais-je  écrire  de 
plus  pofitif  ?  Mais  ,  grâce  au  Ciel,  les  MiniP 
très  d’Angleterre  n’ont  jamais  tenu  le  moindre 
compte  de  ce  que  j’ai  dit  ou  écrit  là-delïus , 
&  comme  ils  ne  m’ont  jamais  mis  dans  une 
pofition  qui  pût  m’autorifer  à  leur  indiquer 
les  opérations  dont  le  fuccès  était  certain ,  j’ai 
gardé  le  lilence.  J’en  ferai  autant  à  préfent 
non  feulement  fur  les  opérations  militaires  qui 
auraient  convenu  alors,  mais  fur  les  opéra¬ 
tions  politiques  qu’il  aurait  fallu  fuivre,  & 
dans  lefquelles  les  Miniftres  d’Angleterre  ont 
commis  encore  de  plus  grandes  fautes ,  fi  cela 
eft  poffible,  que  dans  leurs  opérations  mili¬ 
taires.  J’ai  déjà  annoncé  que  mon  deffein  eft 
de  ne  rien  dire  . . .  abfblument  rien  de  ce  qui 
pourrait  avoir  des  fuites  à  l’avenir ,  parce  que 
le  fècret  des  Nations  doit  refter  concentré 
dans  le  fond  des  cabinets.  Je  facrifie  volontiers 
à  ce  principe  important  mon  amour-propre, 
&  la  petite  fatisfaélion  que  je  pourrais  avoir 
de  mettre  au  jour  des  opérations  un  peu  mieux 


(*)  Voyez  la  première  partie  de  l’expofé  des  Opérations 

des  Miniftres  d'Angleterre  ,  publiée  en  1780» 
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vues  &  un  peu  mieux  concertées  que  celles 
dont  j’ai  déjà  parlé,  ou  dont  je  parlerai  fur 
l’un  &  fur  l’autre  objet. 

Avant  de  paffcr  à  la  campagne  de  177S,  il 
eft  bon  de  placer  ici  une  obfervation  qui  fera 
connaître  la  caillé  de  prefque  tous  les  événemens 
de  la  dernière  guerre.  L’Angleterre  n’a  fait 
cette  guerre  qu'en  financier ,  elle  n’a  celfé  de 
dire  dès  le  commencement,  que  celui  qui  au¬ 
rait  le  dernier  fol ,  ferait  celui  qui  donnerait 
la  loi  à  l’autre  ,  &  comme  elle  penlàit  qu’elle 
était  beaucoup  plus  riche  que  tous  fes  enne¬ 
mis  ,  elle  ne  doutait  pas  de  les  avoir  bientôt 
à  difcrétion  :  delà  eft  venue  la  mollelfe  de  là 
conduite ,  foit  fur  mer ,  foit  fur  terre  ;  delà 
eft  venue  la  bévue  de  toutes  fes  opérations , 
foit  militaires ,  foit  politiques  ,  pendant  cette 
guerre.—  Quand  on  a  des  coffres  bien  remplis  , 
quand  on  a  des  relîburces  que  l’on  croit  in- 
épuifables  (*) ,  le  donne-t-on  la  peine  de  con¬ 
certer  des  opérations  qui  puiffent  être  utiles  ? 
non.  Se  donne-t-on  la  peine  de  les  pouffer 
avec  vigueur  ?  non.  On  fe  contente  de  gagner 


(*)  On  peut  dire  que  l’Angleterre  les  a  crus  int-puifa- 
bles  par  la  manière  dont  elle  en  a  fait  ufage. 
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du  temps ,  cela  cfl  bien  plus  commode  §2 
n  exige  ni  travail  ?  ni  genie.  Telle  a  été  la 
conduite  de  l’Angleterre  pendant  cette  guerre* 
La  France  s’eft  conduite  fur  des  principes  ab- 
folument  oppofés ,  il  était  donc  facile  de  pré¬ 
voir  de  quel  côté  ferait  l’avantage. 

L  ne  autre  oblervation  non  moins  importante 
&  qui  a  beaucoup  influé  fur  les  événemens  de 
cette  guerre ,  eft  qu’on  a  vu  toute  la  première 
Noblelfe  de  France  s’emprefler  de  combattre 
pour  la  Patrie ,  &  d’aller  partager  avec  les  Alliés 
de  la  France  les  dangers  de  la  guerre  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées.  Il  s’enfuit 
bien  qu’on  ait  vu  la  même  émulation  en  An¬ 
gleterre  dans  le  temps  même  qu’elle  était  me¬ 
nacée  de  fa  ruine  entière  :  paifons  à  la  cam¬ 
pagne  de  1778.  •  .  : 

Les  revers  que  l’Angleterre  a  éprouvé 
cette  campagne  en  Amérique  ,  ont  été  la  fuite 
des  mauvaifes  opérations  de  la  campagne  pré¬ 
cédente.  La  France  ayant  fait  un  traité  de 
commerce  &  d’alliance  avec  les  Américains , 
la  France  ayant  envoyé  à  leur  fecours  une 
flotte  de  douze  vaiffeaux  de  ligne  ,  fous  les  or¬ 
dres  de  M.  le  Comte  d’Eftaing ,  le  Général 
Clinton ,  commandant  alors  l’Armée  Anglaife, 
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s’apperçut  bientôt  que ,  fi  M.  le  Comte  d’Ef- 
taing  venait  à  lui  couper  fa  communication 
avec  New- York,  il  ferait  obligé  de  fe  rendre 
à  difcrétîon  aux  Américains:,  &  que  l’Armée 
Anglaife  ferait  entièrement  détruite.  Ce  fut 
pour  prévenir  ces  funeftes  événemens  qu’il  le 
prefia  d’évacuer  Philadelphie ,  &  tout  le  monde 
eft  d’accord  que  dans  fit  retraite  il  e:ût  été  fait 
prifonnier  avec  les  troupes  qui  étaient  fous 
fes  ordres,  fans  la  faute  que  fit  un  Général 
Américain.  M.  Clinton  évacua  enfuite  Rode- 
Ifland.  C’eft  ainfi  que  les  Anglais  perdirent 
prefque  dans  un  infiaat  tout  le  fruit  des  cam¬ 
pagnes  de  1776  &  1777.  .  .  ' • 

La  campagne  1779  ne  fut  pas  plus  heureufe: 
J’Efpagne  ayant  déclaré  la  guerre  à  l’Angle¬ 
terre,  les  Anglais  parurent  d’abord  très-fàtis- 
faits  de  cet  événement ,  &  fe  promettaient  les 
conquêtes  les  plus  riches  &  les  plus  utiles  fur 
ce  nouvel  ennemi  qu’ils  avaient  fouvent  pro¬ 
voqué  de  la  manière  la  plus  dure  :  mais  tous 
ces  projets  s’évanouirent  comme  un  fonge  , 
&  ce  n’a-  été  qu’avec  la  langue  que  l’on  a  fait 
des  conquêtes  fur  les  Eipagnols  qui ,  au  con- 
ti  aire  ,fe  font  prélentés  avec  fuccès  contre  les 
Etabliflemens  Anglais  qui  étaient  dans  leur 
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voifinage  &  les  ont  enlevés  les  uns  après  les 
autres ,  comme  on  aura  lieu  de  le  voir  dans 
la  fuite.  Ce  fut  cette  même  année  que  com¬ 
mença  le  blocus  de  Gibraltar.  Différons  de 
parler  de  cette  opération  jufqu’à  l’année  1782 
qui  eft  le  temps  où  elle  a  fait  le  plus  de  bruit 
en  Europe ,  &  peut-être  dans  le  monde  entier. 
Je  reviens  à  l’Amérique. 

L’Angleterre  forcée  de  renoncer  au  projet 
de  couper  toute  communication  entre  les  Pro¬ 
vinces  du  Sud  &  du  Nord  de  l’Amérique , 
l’Angleterre  connaiffant  Pimpoffibilité  de  for¬ 
mer  &  de  conferver  une  chaîne  de  poftes 

\*  ÏK*  i  "WfS 

depuis  l’embouchure  du  fleuve  St.  Laurent 
jufqu’à  l’embouchure  de  la  rivière  d’Hudlon 
&  de  la  Délavare ,  conçut  &  travailla  à  l’exé¬ 
cution  d’un  projet  bien  plus  bifarre  &  bien 
plus  extraordinaire  encore ,  celui  de  former 
une  chaîne  de  poftes  depuis  Penfacola  fur  les 
bords  du  Miffifîipi  jufqu’à  New-York ,  c’eft-à- 
dire,  dans  un  efpace  de  plus  de  300  lieues,  & 
cela  lorfque  les  Armées  Anglaifes  étaient  fort 
affaiblies  par  les  pertes  &  les  revers  qu’elles 
avaient  éprouvé.  Ce  fut  dans  ce  deffein  que 
M-  le  Général  Clinton  envoya  M.  le  Général 
Prévôt  s’emparer  de  Savanah ,  à  l’extrémité 
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de  la  Géorgie  (*),  &  qu’il  partit  lui- même  à 
la  fin  de  la  même  année ,  à  la  tête  d’un  gros 
détachement  de  l’armée  qui  étoit  à  New- 
York,  pour  s’emparer  de  Charlstown.  La  fuite 
de  ce  projet  merveilleux  a  été  la  néceffité 
d’évacuer  toutes  ces  belles  conquêtes,  &  la 
perte  de  l’armée  entière,  commandée  par  le 
Lord  Corn wallis ,  qui  a  été  faite  prïibnniôre, 
comme  on  le  verra  dans  peu. 

La  campagne  de  1780  commença  par  la  prifê 
de  Charlstown.  Il  eli  impoffible  de  refufer  à 
M.  le  Général  Clinton  les  plus  grands  éloges 
fur  fa  conduite,  foit  avant,  fuit  durant  ce 
liège  :  il  a  eu  à  combattre  jufqu’aux  élémens, 
car  il  a  elfuyé  les  plus  violentes  tempêtes  pen¬ 
dant  fa  traverfée  de  New-York  à  Charlstown. 
Arrivé  devant  cette  place  avec  des  troupes 


(*)  M.  le  Comte  d’Eftaing  forma  au  mois  d’Oélobre 
de  la  même  année  le  projet  de  reprendre  cette  place  ;  mais 
la  faifon  déjà  très-avancée  l’ayant  obligé  de  précipiter  fes 
opérations  ,  &  les  obftacles  infurmontables  de  la  nature  le 
frent  échouer  dans  l’exécution  de  ce  projet  ,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur.  Malgré  ce  revers  il  fut  fe  faire 
fi  fort  refpeéter  de  fes  ennemis ,  qu’ils  n’ofèrent  pas  même 
tenter  de  l’inquiéter  dans  fa  retraite.  Voyez  la  relation  du 
General  Prévôt ,  Commandant  à  Savanah. 
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extrêmement  fatiguées  par  la  mer ,  &  fe  trou¬ 
vant  trop  faible  pour  en  former  le  liège  ,  il 
a  été  obligé  d'occuper  des  polies  où  il  a  fu  fe 
maintenir  jufqu’à  l’arrivée  des  renforts  qu’il 
fit  venir  de  New-York  3  après  quoi  il  fit  le 
fiège  de  cette  place,  qu’il  prit  en  très-peu  de 
temps ,  &  dont  il  a  fait  toute  la  garnifon  prb 
ion  ni  ère  de  guerre  :  un  pareil  événement 
fait  connaître  ce  qu’on  aurait  dû  attendre  d’un 
Général  aulfi  habile,  s’il  eût  été  chargé  d’opé¬ 
rations  fulceptibles  d’exécution. 

Après  ce  fuccès ,  M.  le  Général  Clinton 
revint  à  New-York  ,  &  laifla  une  partie  des 
troupes  qui  avaient  fervi  au  liège  de  Charls- 
town,  foit  pour  former  la  garnifon  de  cette 
place,  foit  pour  tenir  la  campagne  fous  les 
ordres  du  Lord  Cornwallis  ,  &  faire  la  con¬ 
quête  des  deux  Carolines. 

L’armée  aux  ordres  du  Lord  Cornwallis 
était  trop  faible  pour  exécuter  rien  de  décifif 
&  fur-tout  pour  conferver  des  conquêtes ,  fup- 
pofé  qu’il  eût  pu  en  faire.  Cependant  ce  Gé- (*) 


(*)  Cette  garnifon  était  de  fix  mille  hommes  ,  &  l’a;. 
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mée  du  Général  Clinton  n’était  guère  que  de  douze  mille 
hommes. 
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néral  a  fait  tout  ce  qu’il  était  poffible  de  faire 
avec  de  fi  faibles  forces.  Il  s’eft  avancé  dans 
le  pays,  &,  fans  fe  laiffer  effrayer  par  la  fu- 
périorité  du  nombre  ,  il  a  ofé  attaquer  &  il  a 
battu  àCambden  l’armée  des  Américains  beau¬ 
coup  plus  forte  que  celle  qui  était  à  fes  or¬ 
dres.  La  relation  qu’il  donne  de  ce  combat 
eft  fimple ,  &  ne  peut  pas  être  fbupçonnée  d’or- 
nemens  ou  d’exagération.  On  voit  dans  cette 
relation  que  le  Lord  Cornwallis  a  déployé 
dans  cette  journée  tout  le  génie,  l’intelligence, 
i’a&ivité ,  le  courage  qu’on  pouvait  attendre 
d’un  Général  habile. 

Ce  fuccès  ne  fervit  prefque  de  rien,  & 
l’armée  viétorieufe ,  accablée  de  fatigues ,  man¬ 
quant  prefque  de  tout ,  harcelée  continuelle¬ 
ment  par  les  Américains  qui ,  malgré  le  -  re¬ 
vers  qu’ils  avaient  éprouvé  à  Cambden , 
tenaient  toujours  courageufement  la  campagne, 
fut  obligée  de  fe  replier  fur  Charlstown  pour 
être  à  portée  de  fes  magafins  &  prendre  quel¬ 
que  repos.  Telle  fut  à-peu-près  la  campagne  de 
17H0.  On  voit  que  dans  la  nouvelle  pofition 
des  Armées  Anglaifes  il  leur  était  impoffible 
de  faire  la  moindre  conquête,  &  qu’il  leur 
était  plus  impoffible  encore  de  la  confère  en 
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On  voie  qu’elles  étaient  réduites  à  la  néceflî- 
té  de  ne  faire  la  guerre  qu’en  Tartares ,  on 
voit  qu’elles  ne  pouvaient  faire  que  des  incur- 
lions ,  &  défoler  le  pays  pour  tâcher  de  fub- 
fifter ,  on  voit  qu’elles  étaient  obligées  de  fe 
retirer  enfuite ,  fans  avoir  rien  opéré  &  fans 
pouvoir  rien  opérer  de  folide  ou  de  décifif. 

Les  Efpagnols  s’emparèrent  cette  campagne 
de  Penfacola  après  s'être  emparé  la  campagne 
précédente  des  Etablilfemens  Anglais  dans  la 
baie  d’Honduras,  &  la  France  envoya  au  fè- 
cours  des  Américains  une  flotte  de  fix  vaif 
féaux  de  ligne  ,  fous  les  ordres  de  M,  le  Comte 
du  Baras ,  avec  un  corps  de  fix  mille  hommes 
de  troupes  fous  les  ordres  de  M.  le  Comte  de 
Rochambeau  qui  s’établit  à  Rode-Jfland.  Paf- 
lons  à  la  campagne  de  1781  ;  celle-ci  devient 
la  plus  importante  de  toutes ,  puifqu’elle  a  été 
décifive  &  qu’elle  a  terminé  les  opérations 
de  l’Angleterre  dans  le  Continent  de  l’Amé¬ 
rique  d’une  manière  bien  funefte  à  l’Angle¬ 
terre. 

Le  projet  des  Armées  Anglaifes  dans  cette 
partie  du  monde  pendant  cette  campagne  eft 
encore  pour  moi  un  myftère  que  je  n’ai  pas 
pu  pénétrer ,  ainfi  je  ne  puis  pas  le  développer 
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au  Lecteur  comme  j’ai  développé  le  projet 
des  opérations  des  campagnes  précédentes.  Sans 
doute  que  les  Mini  lires  d’Angleterre  feront 
connaître  un  jour  quelles  étoient  leurs  vues 
en  ordonnant  des  opérations  qui  ont  caufe  la 
perte  d’une  armée  entière,  &  qui  ont  ruiné 
pour  toujours  &  fans  reffource  leurs  affaires  en 
Amérique ,  fins  qu’il  fut  poffible  de  fe  flatter 
de  l’ombre  du  moindre  fuccès,  ou  du  moindre 
avantage.  Venons  à  ces  opérations. 

Le  Lord  Cornwallis  eut  ordre  de  fe  porter 
de  Charlstown  à  Y orktown  qui  eft  à  l’embou¬ 
chure  de  la  Chefapeak.  —  Par  ce  mouvement 
il  abandonnait  la  Géorgie  &  les  Carolines ,  Sic. 
à  la  merci  des  Armées  Américaines.  —  Par  ce 
mouvement  il  expofait  Charlstown  &  Sava- 
nah  à  tomber  entre  les  mains  des  Américains. 
—  Par  ce  mouvement  il  ne  pouvait  plus  avoir 
de  communication  ni.  avec  ces  places  ni  avec 
fes  magafins ,  &  forcé  de  courir  le  pays  com¬ 
me  un  aventurier  ,  il  courait  rifque  d'être  ar¬ 
rêté  quelque  part ,  St  d’y  trouver  fon  tombeau 
&  celui  de  toute  fon  armée  ,  comme  cela  eft 
arrivé.  Mais  quand  même  il  eût  échappé  à  cet 
événement ,  ce  qui  était  très  -  difficile ,  quel 
avantage  l’Angleterre  pouvait- elle  fe  promet- 
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tre  de  ce  mouvement  ?  c’eft  ce  qu’il  ne  m’eft 
pas  polîible  d’appercevoir.  LesMiniftres  d’An¬ 
gleterre  ,  ou  leurs  Généraux  nous  l’appren¬ 
dront  peut-être  un  jour  :  j’attends  ce  moment 
avec  impatience.  -  r  , 

Avant  d’aller  plus  loin ,  je  dois  parler  ici 
d  tin  jeune  Héros  ,  de  M.  le  Marquis  de  la 
ïayette,  dont  le  nom  doit  être  cher  &  pré- 
cieiix  aux  Américains  tant  qu’ils  conlerveront 
leurs  mœurs,  leur  conftitution ,  leur  liberté. 
™  Puiffe-t-il  continuer  d’aller  à  l'immortalité 
encore  plus  par  V  éclat  de  J  es  vertus  que  par 
T  éclat  de  les  exploits  ?  Puiffe-t-il  agréer  mes 
vœux  a  cet  égard  ?  Puiiic-t-îl  le  convaincre 
par  l’expérience  qu’il  en  a  déjà  faite  que  l’é¬ 
clat  des  exploits  ne  donne  une  gloire  folide 
&  digne  d’etré  recherchée ,  qu’autant  qu’il  eft 
foutenu  par  l’éclat  des  vertus. 

Le  Loid  Cornwallis  sétant  mis  en  mouve** 
ment,  M.  le  Marquis  de  la  Payette  qui  avait 
déjà  donné  bien  des  preuves  d’un  courage  & 
d'une  habileté  très-rare ,  M.  le  Marquis  de  la 
Fayette  à  la  tete  d’un  corps  d’Américains  ^ 
très-inférieur  à  l’Armée  du  Lord  Cornwallis 
s’oppolk  à  fa  marche ,  &  ne  ceiîa  de  le  harce¬ 
ler  ,  en  fe  plaçant  toujours  ü  avantageufement 
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que  le  Général  Anglais,  malgré  la  fupériorité 
de  l’Armée  qui  était  à  lès  ordres  ,  n’a  jamais 
oie  l’attaquer  &  le  combattre.  Enfin  M.  le 
Marquis  de  la  Fayette  arriva  auffi-tôt  que  le 
Lord  Cornwallis  à  Yorktown,  &  fut  le  pre¬ 
mier  à  lui  couper  tous  moyens  de  retraite. 

L’arrivée  du  Lord  Cornwallis  à  Yorktown 
offrait  une  occafion  trop  belle  aux  Améri¬ 
cains  pour  détruire  prefque  entièrement  les 
forces  de  l’Angleterre  en  Amérique,  pour  la 
lailfer  échapper 

M.  le  Général  Washington ,  dont  le  nom 
fera  immortel  pour  avoir  eu  l’habileté  de  lut¬ 
ter  avec  des  armées  très-faibles  &  mal-aguerries 
contre  des  armées  très-fupérieures  &  bien  dif- 
ciplinées,  pour  avoir  eu  le  courage  &  la  fer¬ 
meté  de  ne  point  fe  lailfer  abattre  par  les 
revers  qu’il  a  éprouvé ,  enfin  pour  avoir  pro¬ 
curé  la  liberté  &  l’indépendance  à  fa  patrie. 
M.  Washington,  inftruit  de  l’arrivée  de  M. 
Cornwallis  à  Yorktown,  forma  le  projet  de 

l’attaquer  &  de  le  faire  prilbnnier  avec  toute 
Ion  armée. 

Pour  remplir  ce  projet,  M.  Washington 
ayant  été  joint  par  M.  le  Comte  de  Rocham- 
beau  &  les  Français  qui  étaient  à  Rode-lf- 
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'  land,  fe  porta  fur  Yorktown.  M.  Washington^ 
voulant  affurer  le  fuccès  de  Ion  expédition  , 
fit  des  mouvemens  qui  firent  craindre  à  M, 
le  Général  Clinton  que  c’était  à  lui  qu’il  en 
voulait ,  afin  de  l’empêcher  d’envoyer  des  lè- 
cours  à  M.  Cornwallis ,  fecours  qui ,  je  crois , 
n’euifient  fait  qu’augmenter  la  perte  des  An¬ 
glais  dans  cette  occalion.  Mais  le  principal  ob¬ 
jet  de  M.  Washington  était  d’engager  le  Lord 
Cornwallis  à  relier  à  Yorktown,  &  à  ne  pas 
prendre  d’inquiétude  fur  le  mouvement  de 
i’Armée  Américaine. 

M.  le  Général  Clinton ,  inftruit  du  mouve¬ 
ment  des  ennemis,  crut  d’autant  plus  facile¬ 
ment  que  c’était  à  lui  qu’on  en  voulait ,  qu’il 
avait  intercepté  quelque  temps  auparavant  des 
couriers  où  il  avait  trouvé  des  lettres  qui  an¬ 
nonçaient  le  projet  de  l’attaquer.  —  Si  M.  le 
Général  Clinton  avait  eu  connoilfance  de  ce 
que  j’avais  dit  &  publié  l’année  précédente  au 
fujet  de  la  polition  de  TArmée  Anglailè  à  New- 
York  ,  il  fût  relié  tranquille  &  aurait  vu  que 
le  polie  de  New-York  était  le  dernier  dont 
les  Américains  auraient  voulu  s’emparer.  Cette 
obfervation  aurait  fans  doute  fauvé ,  du  moins 
en  partie  ,  l’armée  du  Lord  Cornwallis  qui , 
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voyant  que  c’était  contre  lui  que  fe  faifaient 
tous  ces  mouvemens  ,  aurait  pu  tenter  de  fe 
retirer  avant  d’être  entièrement  invefli.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  M.  le  Général  Clinton ,  croyant 
que  c’était  à  lui  qu’on  en  voulait ,  fe  mit  en 
défenfe  &  en  état  de  recevoir  l’ennemi  de  fon 
mieux  s’il  était  attaqué;  &  comme  fon  armée 
était  faible  j  il  crut  qu’il  ne  convenait  pas  d’en 
détacher  la  moindre  partie  pour  renforcer  l’ar¬ 
mée  de  M.  Cornwallis.  Renforts  qui ,  je  le 
répète,  n’auraient  fait  qu’augmenter  la  perte 
des  Anglais  dans  cette  occafion. 

M.  Washington,  content  d’avoir  donné  des 
inquiétudes  à  M.  le  Général  Clinton ,  fe  porta 
fur  Y orktown  le  plutôt  qu’il  put,  &  fécondé 
par  un  corps  de  Troupes  Françaifes  qui  était 
arrivé  à  l’embouchure  de  la  Chefapeak,  fur 
la  flotte  aux  ordres  de  M.  le  Comte  de  Graffe. 
il  inveftit  &  refferra  l’armée  du  Lord  Corn¬ 
wallis  en  s’emparant  de  tous  les  pafiages  par 
où  il  aurait  pu  tenter  de  fe  retirer  ;  après  quoi 
il  fit  les  approches  d’Yorktown,  &  M.  Corn¬ 
wallis  fe  trouvant  fans  provilions  &  làns 
greffe  artillerie,  fut  obligé  de  fe  rendre  au 
bout  de  peu  de  jours  prilonnier  de  guerre  avec 
toute  ion  armée. 
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M.  Clinton  crut  qu’il  convenait  de  paraître 
avoir  voulu  fecourir  le  Lord  Cornwallis,  pour 
cela  il  fit  embarquer  des  troupes  &  fe  mit  à 
leur  tête  dans  le  deiTein  de  fe  porter  à  York- 
town  ;  mais  cette  opération  fe  fit  fx  tard  &  fi 
lentement,  qu’il  apprit  que  l’armée,  qu’il  allait 
lècourir ,  avait  mit  bas  les  armes  lorfqu’il  était 
encore  bien  éloigné  d’elle. 

Cette  opération  du  Général  Clinton  était 
certainement  bien  inutile  ;  car  en  fuppofànt 
qu’il  fût  arrivé  à  temps,  il  lui  eût  été  im- 
poffible  d’efîeétuer  fon  débarquement  en  pré-' 
fence  d’une  flotte  autfi  confidérable  que  celle 
de  M.  de  Grafle  qui  était  maître  de  la  mer.  — 
Que  s’il  fût  débarqué,  il  eût  vrailèmbJablement 
échoué  complettement  dans  l’attaque  des  polies 
que  les  ennemis  occupaient,  &  qu’ils  avaient 
eu  le  temps  de  fortifier. 

Toute  cette  opération  de  M.  le  Général 
Clinton  n’était  donc  qu’une  vaine  oilentation 
qui  aurait  pu  avoir  les  fuites  les  plus  funeftes 
fi  l’Amiral  Français  eût  été  moins  occupé, 
ou  peut-être  un  peu  plus  actif.  C’eli  ainfi  que 
la  campagne  de  1781  le  termina  par  la  prilè 
d’une  armée  entière  :  cet  événement  eft  trop 
extraordinaire  pour  ne  pas  mériter  ici  quelque 
oblèrvation.  Si 
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Si  le  Lord  Cornwallis  a  eu  ordre  de  garder 
Je  pofte  d’Yorktown  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  il  n’y  a  pas  de  reproche  à  lui  faire  ,  de 
on  peut  fuppofer  après  l’habileté  qu’il  a  fait 
voir  à  Cambden ,  qu’il  a  reçu  cet  ordre  :  que 
fi  le  Lord  Cornwallis  s’était  opiniâtré  à  relier 
dans  un  pofte  qui  n’était  pas  tenable,  &  s’il 
avait  donné  par-là  aux  armées  combinées  le 
temps  de  fe  raffembler  &  d’occuper  des  poftes 
qui  lui  ôtaient  tous  moyens  de  retraite ,  tandis 
qu’en  prévenant  leur  jonétion ,  il  aurait  pu  fe 
faire  jour  &  fe  retirer ,  du  moins  avec  la 
plus  grande  partie  de  fon  armée.  Dès-lors  il 
ne  ferait  pas  poffîble  de  le  juftifier.  Venons  à  la 
campagne  de  1782,  elle  nous  offrira  encore 
des  événemens  bien  finguliers. 

Les  revers  de  la  dernière  campagne  occa- 
donnèrent  les  plus  violens  débats  au  Parle- 
mene ,  on  blâma  les  Miniltres  d’avoir  agi 
offenlivement  en  Amérique,  &  l’on  décida 
qu’il  fallait  s’en  tenir  à  une  guerre  défenlive. 
On  pouffa  même  les  choies  li  loin  qu’on  propola 
de  regarder  comme  traître  à  la  patrie  quiconque 
oferait  agir  offenlivement  en  Amérique  (*). 

■  ■■■lin— ■■  I  *  *  •  r 
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C)  ïjA-  révolution  qui  arriva,  peu  de  temps  après  dan? 

!e  Miniftèra  empêcha  ce  bill  d’avoir  lieu. 
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Les  Minières  demandèrent  ce  qu’était  une 
guerre  défènfive  où  il  ne  ferait  pas  permis 
d’agir  offenfivement,  puifqu’il  n’y  a  pas  de 
guerre  défènfive  qui  ne  foit  en  même  temps 
ofFenfive,  &  ils  avaient  raifon.  —  C’eft  à 
1  habileté  du  Général  qui  commande  dans 
ces  ocafions  a  lavoir  non  feulement  empêcher 
1  ennemi  de  faire  aucun  progrès ,  mais  à  le  har¬ 
celer  ,  à  le  fatiguer ,  à  l’épuifer  &  à  profiter 
du  moindre  mouvement  hafàrdé  pour  le  com¬ 
battre  avec  avantage ,  &e.  Je  crois  que  tout 
cela  efl  agir  offenfivement.  ■ —  C’eft  ce  que  M. 
le  Maréchal  de  Turenne  a  exécuté  avec  tant 
de  gloire  à  la  fin  de  la  campagne  de  1674; 
c’eft  auffi  ce  qu’a  exécuté  en  partie  M.  le 
Maréchal  de  Saxe  en  1744  à  Courtray ,  où, 
avec  une  armée  qui  était  au  plus  la  moitié 
auffi  forte  que  celle  des  alliés,  il  eut  l’habileté 
non  feulement  de  les  empêcher  de  rien  en¬ 
treprendre  contre  les  frontières  de  France, 
mais  les  obligea  de  prendre  des  quartiers  d’hi¬ 
ver  beaucoup  plutôt  qu’ils  n’auraient  voulu. 
Autant  vaudrait-il  livrer  à  l'ennemi  pièds  & 
poings  liés  un  Général  avec  toute  fon  armée , 
que  de  lui  ôter  la  liberté  d’agir  offenfivement 
lorfqu’il  en  trouve  l’occafion. 
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•  Quoi  qu’il  en  foit  de  l’objeétion  des  Mi- 
tiiftres ,  M.  le  Général  Conwai  qui  a  été  de¬ 
puis  &  qui  eft  encore  Généraliffime  des  armées 
d’Angleterre ,  fe  chargea  de  la  réfuter  &  comme 
Général  d’armée ,  &  comme  Membre  du  Par¬ 
lement.  - —  Ce  Général  pour  donner  plus  de 
poids  à  ce  qu’il  allait  propofèr,  commença 
par  dire  qu’il  avait  fait  plufieurs  campagnes 
en  Allemagne  fous  les  ordres  de  M.  le  Prince 
Ferdinand  ,  qui  a  acquis  une  gloire  immor¬ 
telle  par  lès  belles  campagnes  pendant  la  guerre 
précédente  ;  après  quoi  il  compara  la  guerre 
défenfive  qu’il  propofait  à  ce  qui  s’était  paffé 
jufques-là  à  Gibraltar  &  à  Minorque  ;  il  dit 
qu’il  fallait  le  contenter  de  garder  les  places 
qu’on  avait  en  Amérique ,  fans  tenter  d’au¬ 
cune  manière  quelconque  de  troubler  les  Amé¬ 
ricains  par  aucune  entreprife  qu’on ,  pourrait 
former  contre  eux. 

Si  c’eft  là  faire  une  guerre  défenfive  ,  j’a¬ 
voue  que  ce  genre  de  guerre  eft  abfolument 
nouveau  &  qu’il  m’était  totalement  inconnu. 
C’était  au  plus  s’attacher  à  conferver  des  places 
dont  les  Américains  fe  foraient  emparés  les 
unes  après  les  autres,  &  cela  d’autant  plus 
facilement  qu’ils  n’avaient  pas  à  craindre 
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d’être  troublés  dans  leurs  opérations  ou  dan» 
leurs  mouvemcns.  Ce  projet  du  Gëriéralîffime 
des  armées  d’Anglererre  aurait  donc  completté 
la  ruine  des  Armées  Anglaifes  en  Amérique 
lans  le  moincire  danger  pour  les  Américains  ; 
mais  cet  événement  n’a  pas  eu  lieu,  parce 
que  le  parti  de  l’oppofîtion  ayant  triomphé  & 
fupplanté  les  anciens  Miniftres ,  les  nouveaux 
Miniftres  qui  étaient  à  la  tête  de  ce  parti , 
fe  font  prefl'és  d'évacuer  Savanah ,  Charlftown , 

&  enfuite  New-Yorck ,  en  abandonnant  tous 

/ 

les  Loyalifles  à  la  merci  des  Américains. 

Telles  furent  les  opérations  de  la  campagne 
de  1 7  8  2 ,  &  telle  a  été  la  fin  glorieu fe  &  le  fuc- 
çès  de  toutes  les  belles  opérations  projetées  par 
l’Angleterre  contre  l’Amérique.  On  voit  qu’el¬ 
les  ont  complettement  répondu  à  tout  ce  que 
j’avais  annoncé  &  publié  plus  de  quatre  ans 
auparavant  \  venons  au  liège  de  Gibraltar. 

Depuis  1779  jufqu’au  mois  de  juin  1782,1e 
liège  de  Gibraltar  n’a  été  réellement  qu’un  blo¬ 
cus  ,  il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’ri  ait  réfifté, 
puifque  les  approches  les  plus  voifines  étaient 
encore  à  cette  époque  à  plus  de  cinq  cents 
toiles  de  la  place.  —  La  lèule  choie  qui  aurait 
pu  alors  obliger  cette  place  de  fe  rendre. 
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aurait  ëté  un  manque  ablolu  de  fubfiftance , 
ce  qu’elle  n’a  jamais  éprouvé.  —  Tant  qu’elle 
avait  des  vivres  ;  il  eût  été  auffi  lâche  que 
ridicule  de  penfer  à  fe  rendre;  fa  réliftance 
jufques-là  èft  donc  bien  naturelle  &• n’a  rien 

d’étonnant.  .... 

'  f  *  1  *  -  *  *  -  ■ 

Ce  fut  en  1782  que  la  France  St  l'Efpagne 
réfolutént  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
tâcher  de  s’emparer  d.e  cette  place  ;  ce  fut 
en  1 7;8.2  que  commença  réellement  le.  liège  de 

j  i 

Gibraltar.  C’eft  à  cette  époque  qu’il  faut  s’ar¬ 
rêter  pour  juger  du  mérite  de  l’attaque  &  de 
la  défenfe  de  Gibraltar.  . . n 

•v  w'TT-'l  '  i  .  t*  ^  l  .  '  ;  J  ../•  ; 
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Les  préparatifs  de  ce  liège  ont  été  immen- 
fes ,  &  c’eft  peut-être  ce  qui  peut  lui  donner 
le  plus,  de  célébrité.  —  Dès  que  les  Armées 
Elpagnqles  &  Françaises  furent  réunies;  on 

*  '  *  4>  '  '  J  î 

pouffa  les  approches  par  terre  jufqu’au  pied 
du  rocher  ;  mais  comme  :  ce  rocher  efl  d’une 
très-grande  élévation  •  &  .inacceffible ,  il  fallut 
chercher  d’autres  points  d’attaque  pour  pou» 
voir  faire  des  brèches  &  s’ouvrir  un  accès 

■  '  -  ■  J  •;  >  .•  •.  -v  ./ 

plus  facile  dans  la  place ,  &  ce  n’eft  que ,  du 
côté;  de  la  mer  que  i’op  pouvait  rencontrer 
ces  facilités.  ,/:  -  ■  . 
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...  Pour  parvenir  à  remplir  cet  objet,  il  fal- 
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lait  commencer  par  trouver  le  moyen  d’établir 
fur  mer  des  batteries  qui  euffent  la  même 
confiftance  &  la  même  fblidité  que  fur  le 
Continent ,  &  c’elt  ce  qui  a  été  exécuté  avec 
beaucoup  d’habileté  par  M,  Darfon ,  Ingénieur 
Français.  • 

Si-tôt  qu’on  a  eu  découvert  l’art  de  conf- 
truire  ces  batteries,  il  ne  s’agiflait  plus  que 
de  faire  les  approches  fur  mer  avec  les  mêmes 
précautions  qu’on  les  fait  fur  terre  :  pour  cela 
il  fallait  commencer  à  placer  ces  batteries  à 
une  diftance  fuffifànte  pour  éteindre  petit-à- 
petit  les  feux  de  la  place,  comme  c’eft  d’u- 
fage  dans  tous  les  fièges }  ces  batteries  de¬ 
vaient  être  placées  fur  un  aflfez  grand  front 
pour  occuper  &  tenir  toujours  fur  les  armes 
la  plus  grande  partie  de  la  garnifon  ;  on  ne 
manquait  ni  d’hommes  ni  de  vailfeaux  pour 
cela  y  dans  cette  pofition ,  fi  l’ennemi  eût  tiré 
à  boulets  rouges  fur  les  batteries  flottantes , 
ces  boulets  n’euflent  pas  fait  un  grand  effet, 
&  il  eût  été  facile  de  s’en  garantir.  Il  eût 
peut-être  été  aufli  facile  de  déterminer  M.  le  Gé-t 
îiéral  Elliot  à  ne  pas  faire  ufage  d’un  pareil 
moyen  de  défenfe  ;  j  ’en  dirai  les  raifbns  tout' 
à-l’heure.  Au  furplus  s’il  eût  perfifté,  je  le 
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répète ,  cela  n’aurait  pas  été  fort  dangereux  , 
&:  après  avoir  pris  de  nouvelles  précautions 
pour  le  garantir  de  ce  nouvel  accident ,  on 
aurait  bientôt  eu  occafion  de  prendre  la  re¬ 
vanche. 

En  opérant  ainfi ,  &  en  approchant  infèn- 
fîblement  de  la  place ,  on  ferait  enfin  parvenu 
à  le  mettre  à  portée  de  faire  des  brèches 
praticables  »  &  de  pouvoir  prendre  la  place 
d’affaut ,  fuppofë  que  la  garnifon  n’eût  pas 
voulu  capituler ,  ce  qui  eft  peu  vraifemblable  , 
parce  qu’étant  peu  nombreufè,  elle  aurait  été 
épuifée  par  les  fatigues,  &  fort  diminuée 
encore  par  les  pertes  qu’elle  aurait  foufferte. 

C’est  faute  de  ces  précautions ,  c’eft  pour 
avoir  voulu  faire  en  vingt-quatre  heures  ce 
qui  aurait  exigé  au  plus  huit  ou  dix  jours  de 
travail,  que  l’on  a  échoué.  —  C’était  ainfi 
que  j’imaginais  qu’on  conduirait  le  liège  de 
Gibraltar,  &  fi  je  fus  bien  furpris  lorfque 
j’appris  qu’on  s’était  conduit  tout  différem¬ 
ment  ,  je  ne  fus  pas  étonné  d’apprendre  les 
malheurs  qui  avaient  été  la  fuite  de  l’attaque 
précipitée  que  l’on  avait  formée.  —  Que  fi 
l’on  me  dit  que  l’opération  que  je  propolè 
était  impraticable,  j’en  ignare  les  rai  fans  ; 
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mais  dès-lors  je  répondrai  que  le  liège  de  Gi¬ 
braltar  était  une  chimère  :  venons  aux  bou¬ 
lets  rouges.  j 

-Les  batteries  flottantes  devant' Gibraltar 
étaient  des  tailleauxj  il  ell  arrivé  plufieurs 
fois  de  ma  connai fiance  que  les  Flottes  An- 
glaifes  s’étant  préfentées  devant  des  places  , 
leurs  vaiffeaux  ont  tiré  fur  les  forts,  foit  pour 
éteindre  le  feu  de  ces  forts  ,  foit  pour  y  faire 
des  brèches.  Leurs  vaiffeaux  pouvaient  donc 
être  regardes  alors  comme  des  batteries  flot¬ 
tantes  ;  cependant  il  n’eft  jamais  arrivé  qu’on 
fè  foit  avifé  de  tirer  fur  les  Vaiffeaux  An¬ 
glais  a  boulets  rouges.  On  aurait  cru  bleffer 
les  loix  de  la  guerre  &  commettre  un  acte 
de  barbarie,  fait  pour  loulever  toutes  les  Na¬ 
tions.  Je  le  répète,  les  batteries  flottantes 
étaient  fur  des  vaiffeaux,  &  avaient  le  droit 
d’ëtre  traitées  avec  les  mêmes  égards  qu’on 
avait  traité  jufques-là  lés  Vaiffeaux  Anglais , 

qui  avaient  tiré  fur  les  différens  forts  où  ils 

/ 

s’étaient  préfentés.  Cependant  la  France  & 
l’Efpagne  ont  eu  la  générofîté  &  la  grandeur 
d’ame  de  ne  pas  Je  plaindre  de  cette  in  frac - 
tion  violente  des  loix  ,  ou  au  moins  des 
ufages  de  là  guerre,  pratiqués  jufqu’alors  :  il 
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était  réfervé  aux  Anglais  de  s’en  écarter. 

Tout  ce  que  je  .viens  de  dire  ici ,  n’efl 
pas  pour  attaquer  ou  diminuer  la  gloire  de 
M.  le  Général  .Elliot  :  il  y  a  peu  d’hom¬ 
mes  en  Europe  qui  puiffent  eftimer  plus  que 
moi  fa  conduite  pendant  le  fiège  &  le  blocus 
de  Gibraltar  ;  mais  il  penfè  trop  noblement 
pour  ,fe  trouver  flatté  d’éloges  exagérés  ou 
qui  n’ont  aucun  rapport  à  fes  aétions.  —  Sa 
gloire  confifle  dans  la  confiance  avec  laquelle 
il  a  .fou tenu  les  travaux  d’un  blocus  &  d’un 
fiège  aufiî  long.  —  Sa  gloire  conüfte  dans  l’ha¬ 
bileté  qu’il  a  fait  paraître  dans  fa  défenfe ,  en  fâ¬ 
chant,  avec  une  garnifonpeu  nombreufe,  faire 
des  forties  qui  ont/fouvent  eu  les  plus  grands 
fuccès.  —  Sa  gloire  ;  confifle  dans  l’habileté 
avec  laquelle  il  a  fu  maintenir  le  zèle  &  le 
courage  d’une  garnilon  compofée  de  diffé¬ 
rentes  nations,  malgré  les  befoins  urgens  & 
les  travaux  violéns  &  continuels  auxquels  elle 
était  fouvent  expofée  (*>  11  faut  certaine¬ 
ment  être  un  grand  homme  pour  fè  conduire 
avec  tant  d’habileté,  &  on  peut  préfumer 

*  *  r  v  /  .  <•'.  -  , 

C  O  garnifon  de  Gibraltar  était  couipofce  partis 
d’Anglais  ,  partie  d’Hanovriens , 
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qu’il  eût  acquis  une  gloire  qui  l’eût  égalé  à 
tous  les  Héros  anciens  ou  modernes  par  la 
belle  défenfe  qu’il  aurait  faite ,  s’il  avait  été 
dans  le  cas  de  defendre  des  brèches  &  de 
foutenir  un  aflaut;  mais  il  n’a  pas  été  dans 
ce  cas-la.  —  Encore  un  mot  fur  Gibraltar. 

La  perievérance  de  l’Efpagne  à  vouloir 
s’emparer  de  cette  place  a  fauve  l’Angleterre 
ou  a  diminué  beaucoup  les  pertes  qu’elle  aurait 
foufiert  pendant  cette  guerre.  —  Gibraltar  par 
lui-même  n’était  rien  fur-tout  après  la  perte 
de  M inorque ,  puifque  tout  le  monde  fait  qu’il 
n’y  a  qu’une  rade  allez  mauvaife  à  Gibraltar, 
qu’il  n’y  a  point  de  port  pour  recevoir  les 
flottes,  &  par  conféquent  point  de  chantier 
pour  les  réparer.  Dans  cette  pofition  Gibral¬ 
tar  devenait  abfolument  inutile  aux  Anglais , 
&  ils  y  auraient  fait  peu  d’attention  fi  on  ne 
l’avait  pas  rendu  célèbre  par  les  efforts  pro¬ 
digieux  &  inutiles  qu’on  a  fait  pour  le  pren¬ 
dre;  de  forte  que  cette  place  ferait  tombée 
d’ elle-même ,  foit  pendant  la  guerre,  lait  à  la 
paix  entre  les  mains  de  l’Elpagne,  fans  que 
l’Angleterre  eût  penfé  à  faire  valoir  beaucoup 
ce  facrifice ,  qui  dans  le  fait  n’en  était  pas  un. 

Les  choies  ont  changé  de  face  lorlque 
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ï’Efpagne  s’eft  décidée  à  vouloir  faire  ia  con¬ 
quête  de  cette  place  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Dès -lors  étant  obligée  d’employer  non 
feulement  lès  Flottes  ,  mais  une  partie  des 
Flottes  Françaifes  à  garder  le  Détroit  ;  étant 
obligée  d’occuper  à  ce  liège  une  grande  par¬ 
tie  de  fes  forces  réunies  avec  les  forces  de 
France  qui  auraient  pu  être  employées  avec 
beaucoup  de  fuccès  ailleurs  ;  étant  obligée 
de  faire  des  dépenlès  immenlès  pour  remplir 
fon  objet ,  il  convenait  à  l’Angleterre  de 
tâcher  d’occuper  là  fes  ennemis,  qui,  même 
en  réuffilfant,  ne  pouvaient  pas  lui  faire  un 
grand  tort ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  tan¬ 
dis  qu’ils  auraient  pu  occalionncr  fa  perte 
entière,  s’ils  fe  fuflent  portés  ailleurs. 

Par  toutes  ces  raifons ,  il  convenait  à 
l’Angleterre  de  faire  tous  lès  efforts  pour  tâ¬ 
cher  de  prolonger  le  liège  de  cette  place  : 
cette  opération  devenait  d’autant  plus  im¬ 
portante  à  l’Angleterre  que  les  dépenfes  qu’elle 
était  obligée  de  faire  pour  cela ,  n’étaient 
prelque  rien  en  comparailon  de  celles  qu’elle 
occalionnait  à  lès  ennemis.  C’elt  par  toutes 
ces  circonllances  que  l’attaque  &  la  défenlè 
de  Gibraltar,  dont  j’ai  fait  connaître  toute 
la  valeur  ci-dejfus  j  a  acquis  tant  de  célébrité. 
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Des  Opérations  maritimes *  r 

\  4  1 

^/Omme  la  conquête  des  différentes  Ifles 

qui  ont  été  prifes  fur  P  Angleterre  tient  abfo- 
Jument  aux  opérations  maritimes  ^  j’en  par-’ 
lerai  en  même  temps,  je  dois  prévenir  ici  Je 
îedteur  que  je  ne  fuis  pas  marin  ,  &  que  fl 
je  hafarde  quelques  obfervations  fur  les  com- 
bats  qui  fe  font  livrés  fur  mer,  ce  n’çft  qu’au- 
tant  que  je  pente  que  ces  combats  peuvent 
avoir  rapport  avec  ceux  qui  fe  livrent  fur  le 
Continent \ mais  je  le  répète,  ces  obfervations 
ne  font  que  hafardées.  •  ;  , 

Dès  que  l’Angleterre  eut  déclaré  les  Amé¬ 
ricains  rebelles,  &  qu’elle  eut  pris  la  réfolu- 

Z'  \ 

tion  de  les  ramener  à  PobéilTance  par  la  force 
des  armes,  elle  prit  le  parti  d’envoyer  une 
flotte  nombreufe  fous  les  ordres  de  M,  TArni- 

J  *'  •  -  *  -J  A.  •*.  .•  f 

ral  Howe  pour  les 'bloquer  dans  leurs,  ports., 

• 

Tout  le  monde  fait  que  malgré  cette-  flotte 
formidable  les  Américains  ont  trouvé -Je 
moyen  de  venir  en  Europe  ,  où  ils  apppr- 

'*■  A. 

talent  les  denrées  ,  de  leur  pays,  &  d’où  -ils 
retournaient ,  en  Amérique  chargés  de,  toutes 
les  chofes  dont  ils  pouvaient  avoir  befoin. 
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•C’efi:  ainfl  aue  les  chofes  le  font  paffées  do 
puis  1776  jufqu’en  1778.  .  ;  .  •. 

A  peine  l’Angleterre  eut-elle,  déclaré  les 
Américains  rébelles  ,  qu’ils  annoncèrent  au 
monde  entier  leur  indépendance  ;  &  il  y  avait 
près  de  deux  ans  qu’ils  en  jouiraient  qu’ils 
fe  gouvernaient  par  leurs  propres  loix  &  par 
leurs  propres  délibérations,  lorfque  la  France 

fit  avec  eux  un  traité  de  commerce  & 

•  *  ~  * 

d’alliance. 

\  *  -  -  •  .  '  v*  \ 

N  ^ 

■  Pour  régler  ce  commerce  &  pour  l’affurer, 
la  France  crut  qu’il  lui  convenait  de  protéger 
•efficacement  les  Américains  ;  c’eft  dans  ce 
deffein  qu’elle  leur  envoya  un  Ambaffadeur  & 
une  flotte  de  douze  vaifleaux  de  ligne  fous 
les  ordres  de  M.  le  Comte  d’Eftaing.—  Avant 
de  parler  des  opérations  qui  ont  fuivi  cet 
événement,  il  convient  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  cette  alliance ,  objet  impor¬ 
tant  dont  on  a  tant  parlé  &dont  on  a  parlé 
fi  différemment. 

Il  n’y  a  pas  de  loi  au  monde  qui  empêche 
une  Puiflànce  de  faire  un  traité  de  commerce 
&  d’alliance  avec  une  autre  Puijjance  indé¬ 
pendante,  les  Américains  étaient  dans  cecas- 
Jà  depuis  près  de  deux  ans  lorfque  la  France 
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a  fait  Ion  traité  de  commerce  &  d’alliance 
avec  eux.  Ce  traité  n’avait  donc  rien  qui  pût 
blelTer  les  anciens  traités  entre  l’Angleterre 
&  la  France.  Ajoutons  que  toute  la  conduite 
de  la  France  a  été  noble  &  ouverte  dans 
cette  oceàfion ,  elle  n’a  pas  envoyé  des  fecours 
clandeftins  aux  Américains,  elle  n’a  pas  tenu 
dans  le  fecret  fon  traité  avec  eux,  elle  l’a 
fait  fignifier  par  fon  Ambafladeur  à  la  Cour 
de  Londres,  en  l’affurant  qu’elle  ne  préten¬ 
dait  pas  troubler  par-là  ,  la  bonne  harmonie 
qui  avait  régné  jufqu’alors. 

Si  ce  traité  avait  quelque  choie  qui  pût 
être  contraire  à  cette  déclaration  ,  fi  ce  traité 
pouvait  être  regardé  comme  une  infraction 
aux  anciens  traités  entre  la  France  &  l’An¬ 
gleterre  ,  c'était  donc  à  la  Cour  de  Londres  à 
l’annoncer ,  c’était  à  la  Cour  de  Londres  à 
déclarer  ouvertement  la  guerre  à  la  France, 
elle  qui  avait  tant  de  fois  menacé  la  France , 
elle  qui  l’avait  tant  de  fois  provoquée ,  elle 
qui  lui  avait  mis  tant  de  fois  le  marché  à  la 
main  fins  le  moindre  fujet ,  qu’on  voie  toute 
la  conduite,  tous  les  cris,  toutes  les pialleries 
du  Lord  Stormont ,  Ambafladeur  d’Angleterre 
en  France ,  lors  du  commencement  des  trou- 
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blés  de  l’Amérique.  —  La  Cour  de  Londres 
n’a  rien  fait  de  tout  cela  ;  elle  s’eft  contentée 
de  rappeller  fou  Ambafladeur  qu’elle  avait  en. 
France,  &  l’ Ambafladeur  de  France  quitta 
l’Angleterre  en  même  temps.  —  Il  y  a  plus , 
la  Cour  de  Londres  parut  fi  peu  aigrie  de  ce 
traité ,  qu’elle  entra  peu  de  temps  après  en 
négociation  avec  la  France  pour  prévenir  les 
fuites  qu’il  pourrait  avoir. 

En  fe  conduifant  ainfi ,  la  Cour  de  Londres 
ne  reconnaifla i t-t-elle  pas  publiquement  que 
ce  traité  n’était  pas  une  infraâion  aux  anciens 
traités  entre  la  France  &  l’Angleterre  ?  Ou 
était-ce  rufe  &  politique  de  fa  part  ?  Car  mal- 
heureulèment  &  très-ma]-adroitement  ces  deux 
termes  font  devenus  fynonyme  aujourd’hui , 
pour  tâcher  de  tenir  la  France  dans  une  dan- 
gercufe  fée  un  té,  afin  de  la  furprendre  &  de 
l’attaquer  avec  avantage  au  moment  qu’elle 
s’y  attendrait  le  moins ,  comme  on  avait  fait 
en  1756,  c’eft  ce  que  la  fuite  nous  décou¬ 
vrira  bientôt  ,  mais  les  temps  étaient  bien 
changés ,  &  cette  petite  rufe ,  ne  pouvait 

plus  tourner  que  contre  ceux  mêmes  qui  l’em¬ 
ployaient. 

Comme  on  ne  doutait  pas  que  malgré  cette 
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apparente  modération ,  l’Angleterre  ne  cacha 
des  vues  d’hofli lité ,  la  fîtur.tion  de  la  France 
devint  très-critique  :  il  n’y  a  perfonne  en  Eu¬ 
rope  qui  ne  crut  que  la  France  allait  fuc- 
comber  dès  les  premiers  momens ,  &  tout 
femblait  annoncer  que  fa  perte  était  certaine. 
V oici  les  motifs  fur  lefquels  était  fondée  cette 
opinion  :  ■  l  f 

Les  Anglais  avaient  pour  eux  des  fuccès 
prefque  conftans  depuis  près  d’un  fiècle  con¬ 
tre  la  marine  de  France  ;  ils  paflaient  pour 
les  meilleurs  marins  de  l’Europe  ;  on  lavait 
les  forces  immenfes  qu’ils  pouvaient  mettre 
en  mer.  Tels  étaient  leurs  avantages  fur  la 
France  qui  ne  pouvait  avoir  devant  les  yeux 
que  fes  revers  paûès ,  qui  avait  une  marine 
au  plus  dans  Jùn  enfance  ,  &  qui  était  fort 
bornée  dans  les ,  motmns  de  l’accroître.  Que 
d’habileté ,  que  de  prudence ,  que  de  courage 
n’a-t-elle  pas  dû  employer  pour  lutter  d’abord 
&  combattre  enfuite  avec  avantage  un  enne¬ 
mi  qui  avait  tout,  jufqiûau  préjugé,  en  fa 
faveur?  Venons  aux  opérations- maritimes  qui 
ont  fuivi  cet  événement. 

j  * 

L’Angleterre  fut  la  première  à  envoyer 
une  flotte  dans  l’Océan  ;  cette  flotte  de  vingt 
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ou  vingt -deux  vaiffeaux  de  ligne,  fous  les 
ordres  de  M.  l’Amiral  Képel,  rebrouffa  bjen_ 
tôt  chemin ,  &  retourna  dans  les  ports  d’An¬ 
gleterre  lorfqu’elle  apprit  qu’il  y  avait  à  Breft 
trente  ou  trente-un  vaiffeaux  de  lignes  prêts 
à  mettre  en  mer  au  premier  ordre.  Ce  pre¬ 
mier  mouvement  de  l’Amiral  AngJais  n’était 
pas  d’un  bon  augure  pour  l’Angleterre  :  U 
annonçait  de  la  défiance  dans  l’habileté  des 
manœuvres  de  lès  flottes ,  il  annonçait  qu’elle 
ne  pouvait  fe  promettre  des  fuccès  fur  lès 
ennemis  qu’autant  qu’elle  leur  ferait  égale  ou 
meme  fupérieure  en  forces. 

M.  l’Amiral  Képel  ayant  été  pourvu  d’un 
nombre  de  vaiffeaux  égal  à  la  flotte  de  Breft , 
ayant  même  une  grande  fupériorité  dans  le 
nombre  des  canons ,  remit  en  mer  &  s’appro¬ 
cha  de  Breft.  —  La  Flotte  Françailè  ,  fous 
les  ordres  de  M.  le  Comte  d’Orvillier ,  en 
était  lortie ,  &  comme  elle  avait  pour  objet 
de  couvrir  les  mouvemens  de  M.  le  Comte 
d’Eftaing  qui  venait  de  fortir  du  Détroit  de 
Gibraltai ,  ce  n  était  point  a  elle  à  aller  au 
devant.de  la  Flotte  Anglailèj  il  fuffifait  qu’elle 
le  mit  à  portée  d  oblèrv er  lès  mouvemens. 

L  on  était  encore  dans  l’incertitude  s’il  y 

D 


50 


Hijloire  raifonnêe 

/ 

aurait  des  actes  d’hoftilité  ;  mais  M.  l’Amiral 
Képel  égal  en  nombre  de  vaifieaux ,  fupérieur 
en  artillerie  ,  croyant  marcher  à  une  victoire 
certaine  ,  n’héfita  pas  de  iaifir  la  première 
occafion  qui  pourrait  l’autorifer  à  attaquer 
la  Flotte  Françaife  auffi-tôt  qu’il  pourrait  la 
rencontrer  (_*').  La  modération  de  l’Angle¬ 
terre  jufques-là  n’était  donc  qu "artifice  ou  po¬ 
litique  fi  l’on  veut. 

Cette  occafion  fe  préfenta  bientôt,  &  M. 
Képel  ayant  apperçu  une  Frégate  Françaife, 
la  Belle-Poule ,  envoya  une  Frégate  Anglaife 
au  moins  de  même  force  lui  ordonner  de  le 
rendre  à  fon  bord.  M.  de  la  Clocheterie ,  Ca¬ 
pitaine  de  la  Belle-Poule ,  répondit  qu’il  n’avait 
d’ordre  à  recevoir  que  de  fon  Amiral,  & 
dès-lors  le  combat  commença.  Ce  combat  fut 
très-vif,  &  la  Frégate  Anglaife  le  trouvant 
fort  maltraitée  fut  obligée  de  lè  retirer.  La 
Frégate  Françaife  en  fit  autant.  C’eft  ainfi 
que  les  hoftilités  ont  commencé  de  la  part 


(*)  M.  l’Amiral  Képel  s’eft  fait  gloire  en  plein  Parle¬ 
ment  fur  la  fin  de  1 778,  d’avoir  déterminé  la  guerre  entre 
la  France  &  l’Angleterre ,  &  par  conféquent  d’avoir  com¬ 
mencé  les  aétes  d’hoftilité. 
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de  F  Angle  terre.  Ce  fécond  événement  ne  fut 
point  encore  d’un  bon  augure  pour  l’Angle¬ 
terre  ,  puifqu’à  forces  égales ,  l’avantage  fut 
au  moins  égal  de  part  &  d’autre. 

Après  cet  événement,  il  n’y  eut  plus  d’in¬ 
certitude  fur  ce  qui  devait  arriver  entre  les 
deux  flottes ,  aufli-tôt  qu’elles  pourraient  le 
rencontrer.  M.  le  Comte  d’Orvillier  qui  com¬ 
mandait  la  Flotte  Françaife ,  n’avait  aucune 
raifon  .  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  de  chercher 
la  Flotte  Anglaife  ;  il  lui  fuffifait  d’obferver  fes 
mouvemens  &  de  ne  pas  l’éviter  au  cas  qu’elle 
vînt  à  fa  rencontre.  Il  n’en  était  pas  de  même 
de  M.  l’Amiral  Ivépel  :  dès  qu’il  eut  fait  com¬ 
mencer  les  hoftilités,  il  ne  lui  reftait  plus 
d’autre  objet  qu’à  chercher  à  combattre  la 
Flotte  Françaife  aufli-tôt  qu’il  pourrait  la  ren¬ 
contrer;  &  c’eil  ce  qu’il  fit. 

Les  deux  flottes  s’étant  trouvées  en  pré- 
fence  à  la  hauteur  d’Oueffant  le  27  Juillet, 
le  combat  commença  bientôt,  &  dura  pref- 
que  jufqu’à  la  nuit  que  les  deux  flottes  fe 
féparèrent  avec  un  avantage  à  peu  près  égal 
de  part  &  d’autre.  M.  le  Comte  d’Orvillier 
ayant  rempli  l'on  objet  rentra  dans  Brefl:  pour 
fe  réparer,  &  M.  Képel  retourna  dans  les 
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ports  d’Angleterre  pour  le  même  objet.  Aufil- 
tôt  que  la  Flotte  Françaifè  le  fut  pourvue  des 
chofes  dont  elle  avait befoin,  elle  remit  promp¬ 
tement  en  mer.  La  Flotte  Anglaife  en  fit  au¬ 
tant  dès  qu’elle  fut  réparée.  —  Cette  conduite 
de  la  France  n’était  certainement  pas  fuir  ou 
tâcher  d’éviter  de  combattre  contre  les  Flot¬ 
tes  Anglaifes.  Si  la  France  eût  craint  de  com~ 
battre ,  fes  flottes  feraient  reliées  dans  fes  ports 
&  c’eft  ce  qui  n’eft  point  arrivé. 

Si  l’Angleterre  avait  eu  bien  envie  de  com¬ 
battre  ,  &  fon  unique  objet  devait  être  alors 
de  chercher  &  de  combattre  les  Flottes  Fran- 
çaifes  avec  la  dernière  chaleur ,  afin  de  tâcher 
de  les  détruire  :  il  était  facile  à  l’Amiral  Ké- 
pel  de  rencontrer  encore  la  Flotte  Françaife  & 
de  l’attaquer.  En  fe  conduifant  différemment , 
c’eft  donc  lui  qui  a  évité  le  combat ,  &  non 
pas  l’Amiral  Français.  —D’après  cela  il  eft  fa¬ 
cile  de  juger  que  dès  la  première  campagne 
les  Flottes  Anglaifes,  avec  un  nombre  de  vaiff 
féaux  égal ,  &  avec  un  nombre  de  canons  fu- 
périeur,  ont  évité  autant  qu’elles  ont  pu  de 
s’engager  avec  les  Flottes  Françaifès.  Cette 
troifième  opération  n’était  pas  encore  d’un  bon, 
augure  pour  l’Angleterre ,  &  il  était  facile  d’en 
prévoir  les  fuites. 
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Si  je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cet  objet , 
c’eft  que  l’Europe  entière  a  été  fatiguée  &  à 
la  fin  ennuyée  de  voir  dans  toutes  les  relations 
Anglailès  que  les  Français ,  après  un  combat 
allez  court  &  où  les  avantages  avaient  été 
égaux ,  s’étalent  retirés  du  combat ,  &  avaient 
ôté  aux  Flottes  Anglai  lès  la  gloire  de  rempor¬ 
ter  fur  celles  de  France  des  victoires  complet- 
tes.  Cette  manœuvre ,  qui  efl  très-difficile 
•  fur  terre,  efi  prefqu’impoffible  fur  mer.  Mais 
allons  plus  loin. 

Les  Amiraux  Anglais  pendant  toute  cette 
guerre  ne  pouvaient  &  ne  devaient  avoir  d’au¬ 
tre  objet  que  de  tâcher  de  détruire  les  Flot¬ 
tes  Françaifes.  Il  n’en  était  pas  de  même  des 
Amiraux  Français  qui  ont  toujours  eu  des  opé¬ 
rations  très-importantes  à  exécuter  (*);  il 
convenait  donc  aux  premiers  d’engager  le 
combat  avec  la  dernière  vigueur,  &  de  ne 
point  quitter  prife  jufqu’à  ce  qu’ils  euffent 
remporté  une  viëîoire  complette ,  tandis  qu’il 
convenait  aux  féconds  de  fe  contenter  d’avoir 


(*)  Le  fécond  mouvement  de  la  Flotte  Françaife  avait 
pour  objet  de  couvrir  les  opérations  de  M.  le  Marquis  de 
Vaudreuil  dans  le  Sénégal, 
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éloigné  V ennemi  ;  &  de  s’occuper  enfuite  de 
l’exécution  des  opérations  dont  ils  étaient  char¬ 
gés.  Les  Amiraux  Anglais  en  Ce  conduifant 
différemment  avaient  fans  doute  leurs  raifbns; 
je  ne  les  connais  pas  &  ne  puis  les  deviner  ; 
mais  ils  n’avaient  aucune  raifon  pour  dire  dans 
leur  relations ,  que  les  Flottes  Françaifes  évi¬ 
taient  le  combat  &  fe  retiraient  après  un  fai¬ 
ble  engagement.  Pour  que  ces  relations  fuffent 
fondées ,  il  faudrait  qu’après  cet  engagement 
les  Flottes  Françaifes  le  fuffent  retirées  dans 
leurs  ports  &euffent  laiffé  les  Anglais  Maîtres 
de  la  mer ,  c’eft  ne  qui  n’eft  jamais  arrivé  tou¬ 
tes  les  fois  que  les  Flottes  Françaifes  ont  eu 
quelques  opérations  à  exécuter  ;  &  on  a  vu  que 
pendant  toute  cette  guerre  elles  n’ont  ceffé  de 
former  avec  fuccès  des  entreprifes  fur  les 
Etabliffemens  Anglais ,  tandis  que  les  Flottes 
Anglaifes  n’en  ont  formé  aucune  fur  les  établif- 

femens  de  leurs  ennemis  que  lorfqu’elles  ont 

\  5 

pu  les  prendre  au  dépourvu.  Telles  ont  été 
les  conquêtes  de  Ste.  Lucie ,  St.  Euftache , 
Pondichéry ,  Trincomale ,  &c.  On  peut  juger 
à  préfent  à  qui  appartient  le  reproche  d’avoir 
combattu  faiblement  ,ou  d’avoir  évité  le  com¬ 
bat .  Revenons  à  la  bataille  d’Oueffant. 
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On  a  tant  parlé  de  ce  combat ,  &  il  a  eu 
des  fuites  fi  extraordinaires  qu’il  convient  d’en¬ 
trer  dans  déplus  grands  détails  fur  cette  jour¬ 
née  quieft  devenue  fi  intéreflante  pour  les  deux  ’ 
nations.  Si  M.  Ivépel  aurait  eu  1  davantage  dans 
cette  journée,  comme  il  l’a  publié, &  toute  l’An¬ 
gleterre  n’a  celfé  de  le  publier  après  lui  (*)  s 
pourquoi  a-t-il  ramené  fa  flotte  dans  les  ports 
d’Angleterre  aujji-tôt  après  le  combat  ?  Il  ne 
pouvait,  ni  être  fatigué  de  la  mer,  ni  man¬ 
quer  de  provifions,  puifqu’il  n’y  avait  que 
très-peu  de  temps  qu’il  était  en  mer.  Il  devait 
donc  continuer  fit  croifière  ,  pourfuivre  la 
flotte  ennemie  &  venir  la  bloquer  devant  Breft. 
Cette  conduite  aurait  pu  paraître  la  fuite  d’une 
victoire ,  quoiqu’il  ne  fe  fût  emparé  d’aucun 
vaiffeau ,  &  qu’il  n’en  eût  détruit  aucun.  Il 
y  a  plus ,  cette  conduite  aurait  pu  être  fuivie 
de  quelques  avantages ,  puifqu’il  y  avait  deux 
ou  trois  vaifleaux  de  ligne  qui,  s’étant  écartés 
de  la  Flotte  Françaife  pendant  l’obfcurité  de 
la  nuit ,  auraient  pu  tomber  entre  les  mains 
de  l’Amiral  Képel.  Si  malgré  toutes  ces  rai- 

(*)  Le  corps  des  Marchands  de  la  cité  de  Londres  lui 
a  fait  préfent  d’une  boëte  de  cœur  de  chêne ,  où  l’on  *. 
gravé  la  Flotte  Françaife  fuyant  devant  la  Flotte  Anglaife. 

D  iv 
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fons  M.  Képel  s’eft  preffé  de  ramener  fa  flotte 
dans  les  ports  d’ Angleterre ,  c’eft,  je  crois  , 
une  preuve  inconteftable  qu’il  avait  befoin  d’y 
rentrer,  parce  qu’il  avait  été  fort  maltraité; 
autrement  fa  conduite  aurait  mérité  les  repro¬ 
ches  les  plus  graves  :  cependant  on  ne  lui 
en  a  fait  aucun  là  -  defius  lors  de  fon  pro¬ 
cès  ,  parce  qu’il  était  connu  qu’après  le 
combat  plufieurs  vaiifeaux  étaient  fi  maltrai¬ 
tés  qu’ils  ne  pouvaient  prefque  plus  marcher , 
&  que  pour  cacher  leur  fituation  aux  yeux  du 
public ,  on  les  a  fait  réparer  autant  qu’on  a 
pu  en  mer ,  afin  qu’ils  puflent  marcher  de  meil¬ 
leure  grâce  en  arrivant  au  port. 

C’était  donc  l’Amiral  Français  qui  aurait 
pu  fe  glorifier,  &  cela  à  bien  des  titres ,  d’avoir 
remporté  la  victoire  ;  cependant  il  a  eu  la  no¬ 
ble  modeftie  de  n’en  rien  faire.  Ses  titres  étaient 
qu’on  pouvait  regarder  comme  une  victoire 
de  fa  part ,  de  n’avoir  pas  été  battu  dans  cette 
première  action  ,  lorfque  l’Europe  entière 
penfiiit  que  la  Flotte  Françaife  ferait  détruite 
dans  ce  combat ,  par  l’opinion  que  l’on  avait 
de  la  fupériorité  &  de  l’habileté  des  Flottes 
Anglailès  dans  l’art  de  manœuvrer;  fur-tout 
les  Flottes  Anglaifes  pouvant  être  animées  par 
le  fouvenir  de  leurs  anciens  fuccès ,  tandis  que 
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les  Flottes  Francaifes  n’avaient  devant  leurs 
yeux  que  les  revers  qu’elles  avaient  éprouve 
jufqu’alors.  —  Ses  titres  étaient  d’avoir  combat¬ 
tu  contre  une  flotte  fupérieure  en  artillerie , 
&  fupérieure  en  nombre  de  vaiflêaux ,  puif- 
qu’on  fait  que  les  vents  avaient  féparé  de  la 
Flotte  Françaife  quelques  vaiflêaux  de  ligne 
qui  n’ont  pas  pu  fe  trouver  au  combat.  Enfin 
lès  titres  étaient  d’avoir  fl  fort  maltraité  l’A¬ 
miral  Képel,  qu’il  a  été  obligé  de  quitter  la 
mer  lorfque  perfonne  ne  lui  en  difputoit  V em¬ 
pire  ,  &  de  ramener  fi  flotte  dans  les  ports 
pour  la  réparer.  Je  crois  que  tous  ces  titres 
étaient  un  peu  mieux  fondés  que  ceux  de  l’A¬ 
miral  Képel.  Cependant  je  le  répète,  l’Ami¬ 
ral  Français  a  eu  la  noble  modeftie  de  ne  pas 
fe  glorifier  d’avoir  remporté  la  victoire. 

On  était  fl  perfuadé  en  Angleterre  que  l’A- 
mirai  Képel  détruirait  la  Flotte  Françaife  s’il 
pouvait  la  combattre,  qu’à  la  première  nou¬ 
velle  que  l’on  eut ,  qu’il  y  avait  eu  un  enga¬ 
gement  ,  on  fe  prefla  de  fonner  les  cloches ,  & 
on  préparait  déjà  l’artillerie  pour  annoncer  au 
peuple  la  glorieufe  victoire  qu’on  croyait  qu’il 
avait  remporté:  mais  cette  joie  anticipée  fut 
d'une  courte  durée,  &on  apprit  bientôt  qu’il 
n’y  avait  pas  de  quoi  fe  vanter . 
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*  LoRfQUE  la  campagne  fut  finie ,  &  qu’elle 
înt  finie  fans  le  moindre  fuccès  pour  l’Angle- 
uar,.  (  *j ,  on  crut  devoir  s’en  prendre  à  M. 

Ivepeî  >  cn  c°nféqnence  on  l’accufa  d’avoir  mal 
manœuvré,  on  l’accufa  de  n’avoir  pas  fait 
tout  ce  qu’il  aurait  pu  faire  au  combat  d’Ouef- 
fant,  &  on  le  mit  au  Confeil  de  guerre. 

^ant  ^es  détails  de  ce  procès ,  il  eft  im* 
poffible  de  ne  pas  convenir  qu’on  a  employé 
plufieurs manœuvres  peu  honnêtes  pour  tâcher 
de  faire  fuccomber  M.  l’Amiral  ICépel ,  mais 
elles  furent  inutiles ,  &  il  fut  acquité  avec 
toute  la  diftinction  poffible.  Il  ferait  à  fouhai- 
-ter  pour  rendre  la  gloire  de  M.  ICépel  plus 
compJette  dans  cette  occafion  9  qu’il  eût  mis 
moins  de  fubtilité  dans  plufieurs  queftions 
qu’il  a  fait  lui-même  à  fes  témoins.  Il  ferait  à 
fouhaiter  aufii  qu’il  le  fût  juftifié  un  peu  plus 
coinpiettement  lorf]u’on  lui  a  reproché  de  n’a- 
VOÎ*r  Pas  fait  pourfuivre  &  attaquer  quelques 

(  ■)  Je  me  trompé  :  les  Anglais  couvrirent  la  mer  d'une 
multitude  de  çonaires  ,  qui  prirent  un  grand  nombre  de 
^ cx.ijs_aux  marchands ,  parce  que  la  France,  ne  croyant  pas 
que  fon  traité  avec  les  Américains  dût  oçcafionner  une 
rupture  av,_c  1  Angleterre ,  n  avait  pris  aucune  précaution 
pour  les  protéger  ,  &  n’avait  pas  averti  les  négocians  de 
le  tenir  fur  leurs  gardes.  On  voit  que  ces  fuccès  n’exi- 
gaient  pas  beaucoup  d'habileté. 
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vaifîeaux  Français  qui  s’étaient  féparés  de  U 
flotte,  pendant  l’obfcurité  de  la  nuit ,  ex,  qui 
étaient  encore  à  fa  portée  le  i  >  au  matin. 

La  feule  raifon  qu’en  donne  l’Amiral  kepel 
eft  que  le  vent  était  allez  fort  &  poitait  a 
terre,  de  forte  qu’il  aurait  pu  faite  échoim 
les  vaifîeaux  qu’il  aurait  envoyé  pour  attaquer 
les  vaifîeaux  dont  je  viens  de  parler.  lVjLals 
le  même  vent  qui  aurait  pu  laite  CciiOU'.r 
les  vaifîeaux  Anglais  ^  aurait  fait  échouer 
aufîi  les  vaifîeaux  Français ,  &  comme  ils  fe 
foraient  vus  attaqués  par  de  forces  très-mpé- 
rieures ,  fins  eipoir  de  focours,  il  eit  à  piéiu- 
mer  qu’ils  auraient  préféré  de  fe  faire  échouer 
plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  de  i  en¬ 
nemi.  Il  eft  à  préfumer  encore  que  cet  acci¬ 
dent  leur  ferait  arrivé  long-temps  avant  que 
les  vaifîeaux  Anglais  euflent  pu  les  atteindre. 
Ainfî  il  y  avait  peu  de  rifque  pour  les  vaif¬ 


feaux  Anglais:  d’ailleurs  l’habileté  des  manœu¬ 
vres  aurait  facilement  pu  les  garantir  de  cet 
accident.  —  Ne  manœuvre-t-on  pas  tous  les 
jours  contre  le  vent  ?  Il  n’y  a  que  les  vio¬ 
lentes  tempêtes  qui  empêchent  ces  manœu¬ 
vres  ;  mais  ce  n’était  pas  le  cas  dans  le  mo¬ 
ment  dont  je  parle.  Il  convenait  donc  au  moins 
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prudenœ  Ce(fte  °peraTl0n  ayec  beaucoup  de 

Lu„  da;4  &  Qr  ’  pu-rqu’"  n’ya™t 

t_A  .  &  *  02  C1U  11  pouvait  en  réfulter  de 

-t-s-grands  avantages  fin-  mur 

;  Aes ,  îui-tout  au  commence- 

de  cette  guerre.  Ce  que  je  dis  n’eft  que 

conjecture  de  ma  part ,  fondée  cependant  fur 

quelque  expérience.  C’eft  aux  gens  du  métier 

a  juger  de  la  valeur  de  cette  obfervation  ;  car 

je  le  répète,  je  ne  fuis  pas  marin. 

.  ^  ^Jlj’riü  Képel  ayant  été  acquité  comme 

je  viens  de  le  dire ,  fon  triomphe  fut  éclatant, 
il  devint  V homme  du  jour,  &  il  était  dange¬ 
reux  de  paraître  ne  pas  être  animé  du  même 
enthoufiafme  en  fa  faveur.  Mais  tout  cela  ne 
fut  qu’un  feu  de  paille  qui  ne  dura  pas  long- 
temps ,  &  on  en  revint  bientôt  à  lui  repro¬ 
cher  avec  amertume  la  journée  du  2 7  juillet 
qtfon  lui  reprochera  encore  fouvent,  &  dont 
l  Angleterre  fe  rejfouviendra  long-temps. 

M.  l’Amiral  Képel  dans  fa  juftification 
ayant  été  obligé  d’accufer  l’Amiral  Palilfer 


qui  commandait  fous  lui ,  de  défobéiflànce  à 
fes  ordres ,  lorfqu’il  voulait  renouveller  le  com¬ 
bat,  s’en  prit  à  cette  défobéiflànce  pour  affurer 
qu’elle  lui  avait  enlevé  une  vidoire  complette 
iur  la  Hotte  ennemie.  Je  ne  fais  fur  -quoi 
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était  fondée  cette  affection  ,  &  ce  qui  s’était 
paffé  dans  le  premier  combat  où  la  Flotte 
Anglaife  avait  été  certainement  plus  maltraitée 
que  la  Flotte  Françaife,  comme  on  a  pu  le  voir , 
peut  faire  douter  d’autant  -plus  de  fa  vérité  3 
que  la  flotte  de  M.le  Comte  d’Orvillier  était 
en  ligne  &  attendait  la  flotte  Anglaife  : 
quoi  qu’il  en  foit  de  la  folidité  de  cette  affec¬ 
tion  ,  elle  fit  tant  d’effet  que  M.  Palilfer  de¬ 
vint  l’objet  de  la  haine  publique ,  qu’on  pilla , 
qu’on  renverfà  fa  mailbn ,  &  qu’il  fut  mis 
bientôt  après  au  Confeil  de  guerre. 

Il  faut  avouer  que  l’on  a  pris  toutes  les 
précautions  poffibles  pour  compofer  ce  Confeil 
de  guerre  de  Juges  qui  pouvaient  traiter  M. 
Palilfer  avec  toute  l’indulgence  que  l’é¬ 
quité  &  la  rigueur  des  loix  pourrait  leur 
permettre  ;  peut-être  les  circonflances  ren¬ 
daient-elles  ces  précautions  néceffaires.  Ce¬ 
pendant  en  acquittant  M.  Palilfer ,  on  lui  a 
tenu  compte  du  courage  avec  lequel  il  avait 
combattu  dans  le  premier  engagement ,  pour 
le  traiter  avec  indulgence  fur  fa  défobéilfance 
aux  fignaux  de  l’Amiral  Képel ,  lorfqu’il  vou¬ 
lait  renouveller  le  combat. 

Malgré  ce  triomphe  de  M,-  Képel ,  & 
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malgré  les  vœux  apparens  de  toute  la  nation 
en  fa  faveur ,  il  fe  démit  bientôt  du  comman¬ 
dement  de  la  flotte  qui  lui  avait  été  rendu , 
&  n’a  plus  voulu  fervir  en  qualité  d’ Amiral 
pendant  tout  le  refte  de  la  guerre  \  il  s’eft 
contenté  de  prendre  la  place  de  premier  Lord 
de  l’Amirauté  en  17U2 ,  lorfqu’il  aurait  pu  avoir 
le  commandement  de  la  grande  flotte ,  après 
le  déplacement  des  anciens  Miniflres;  ceci 
peut  paraître  extraordinaire ,  puifque  M.  Képel 
ne  pouvait  plus  alléguer  les  mêmes  raifons  qui 
femblaient  autorifèrfon  refus  fous  le  précédent 
miniftère.  —  C’était  cependant  bien  le  moment 
de  prendre  fa  revanche ,  &  de  faire  connaî¬ 
tre  fi  la  bonne  opinion  que  l’on  avait  de  fes 


talens  était  bien  fondée  ;  car  il  était  facile 
d’apperccvoir  que  cette  campagne  lui  offrirait 
de  belles  occaflons  de  montrer  toute  fon  habileté 
&  d’acquérir  beaucoup  de  gloire  :  mais  il  a 
préféré  la  place  de  premier  Lord  de  l’ Ami¬ 
rauté  à  celle  d’ Amiral-Commandant.  Venons 
aux  opérations  de  M.  le  Comte  d’Eftaing, 
pendant  cette  campagne. 

Le  fort  de  cette  guerre  était  certainement 
entre  les  mains  de  M.  le  Comte  d’Eftaina: 
s’il  eût  échoué  dans  fa  miffion,  s’il  eût  eu 
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îe  moindre  revers,  l’Angleterre  en  aurait  tiré 
de  li  grands  avantages  qu’il  eût  été  prefque 
impoffible  à  la  France  de  fe  relever.  Pour  fe 
convaincre  de  cette  vérité ,  jettons  un  coup- 
d’œil  fur  la  ütuation  de  M.  le  Comte  d’Ef- 
taing  ,  &  fur  la  qualité  de  la  million  dont 
il  était  chargé. 

Commençons  par  ne  pas  perdre  de  vue  dans 
quel  état  fe  trouvait  la  marine  de  France  qui 
ne  faifait  que  de  commencer  à  renaître  ;  ne 
perdons  pas  de  vue  aufli  l’opinion  qu’on  en 
avait  dans  toute  l’Europe  ;  opinion  que  la 
fuite  a  fait  voir  être  bien  mal-fondée  ;  mais 
enfin  cette  opinion  exiilait ,  &  la  France  après 
tant  de  revers  antérieurs ,  pouvait  douter  elle- 

même  fi  cette  opinion  n’était  pas  fondée. 

* 

Dans  cette  pofition  M.  le  Comte  d’Eftaing 
fe  trouve  chargé  d’une  commiflion  très-im¬ 
portante  en  Amérique  ;  il  elt  obligé  pour  la 
remplir  de  s’éloigner  de  plus  de  douze  cents 
lieues  de  la  capitale  ,  livré  à  lui  feul  avec  les 
douze  vaiffeaux  qu’on  lui  avait  confié,  fins 
efpoir  d’aucun  renfort  ou  d’aucun  fecours  s’il 
venait  à  éprouver  quelques  revers.  Avant 
d’aller  plus  loin ,  entrons  dans  quelques  détails 
qui  feront  connaître  davantage  les  difficultés 
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&  les  dangers  des  opérations  dont  M.  le  Comte 
d  Ellaing  était  chargé. 

M.  le  Comte  d’Eftaing  pouvait  rencon¬ 
trer  en  Amérique  des  forces  infiniment  fu- 
périeures  à  celles  qu’il  commandait,  &  les 
Anglais  doivent  fe  reprocher  éternellement  de 
ne  l’avoir  pas  prévenu  en  Amérique,  puif- 
qu  ils  le  pouvaient  très-facilement  &  que  c’é¬ 
tait  la  Jeule  chofe  dont  ils  devaient  s’occu¬ 
pa  ,  mais  iis  ont  aufli  mal  combiné  leurs 
opérations  fur  mer  qu’ils  avaient  combiné  leurs 
operations  dans  le  Continent  de  l’Amérique. 

Si  M.  le  Comte  d’Eftaing  eût  rencontré 
des  forces  fupérieures  en  Amérique,  comme 
il  devait  s’y  attendre,  &  s’il  eût  été  atta¬ 
que,  il  n’aurait  pas  été  furprénant  qu’il  eût 
fuccombé  dans  le  combat  qui  aurait  eu  lieu, 
m  algie  fbn  courage  &  fon  habileté,  fur-tout 
étant  déjà  fort  fatigué  par  une  traverfée  très- 
longue  &  très-laborieufe.  Dès-lors  fa  million 
eût  été  manquée  en  Amérique  j  car  on  peut 
fuppofei ,  je  crois  feins  ojfenfer  les  ylniéri^ 
cains  ,  qu'étonné  de  ce  revers,  &  conier- 
vant  peut-être  encore  les  anciens  préjugés 
qu'ils  avaient  de  la  marine  de  France,  ils 
auraient  pu  alors  prêter  l’oreille  aux  propolî- 

tions 
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tions  des  CommifTaires  Anglais  qui  s’étaient 
rendus  auprès  d’eux  pour  leur  offrir  des  con¬ 
ditions  très-avantageufes  (*).  On  peut  fuppofer 
auffi  qu’ils  auraient  pu  refufer  l’entrée  de  leurs 
ports  à  la  flotte  battue ,  &  M.  le  Comte  d’Ef 
taing,  n’ayant  point  de  port  pour  fe  retirer 
&  réparer  les  dommages  du  combat ,  aurait 
été  perdu  fans  reffource  :  que  fi  les  Améri¬ 
cains  lui  euffent  ouvert  l’entrée  de  leurs  ports  ; 
peut-être  cet  échec  aurait-il  fort  refroidi  leur 
zèle  pour  la  France;  peut-être  auraient -ils 
fourni  difficilement  à  la  flotte  battue  les  choies 
dont  elle  aurait  eu  befoin  pour  le  réparer, 
&  les  Anglais ,  maîtres  de  la  mer ,  euffent 
facilement  retenu  la  Flotte  F'rançaife  dans  les 
ports  d’Amérique ,  ce  qui  aurait  produi  d’au¬ 
tres  événemens  très  -  funeftes ,  comme  on  va 
le  voir. 

La  miffion  de  M.  le  Comte  d’Eftaing  ne 


(*)  On  voit  que  le  feul  moyen  de  ne  pas  faire  dédai¬ 
gner  ces  propofitions  ,  fur-tout  après  les  revers  de  la  cam¬ 
pagne  précédente ,  &  après  le  traité  d’alliance  de  l’Amé¬ 
rique  avec  la  France ,  était  de  paraître  d’une  manière 
formidable ,  non  feulement  dans  le  Continent ,  mais  dans 

les  mers  d’Amérique;  &  c’eft  ce  que  l’Angleterre  n’* 
pas  fait. 
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regardait  pas  3’Amérique  feule ,  il  devait  pour-» 
voir  auffi  à  la  défenlè  des  Indes  Occidentales 
qui  fe  trouvaient  fans  forces  maritimes.  S’il 
eût  été  battu  en  Amérique  ,  toutes  les  Indes 
Occidentales  fe  trouvaient  donc  à  la  merci 
des  Flottes  Anglaifes  ;  car  tout  le  monde  lait 
que  le  fort  des  illes  dépend  uniquement  de 
la  proteéfion  des  flottes  qui  veillent  à  leur 
défenfe.  D’après  ce  court  expofé ,  il  eft  facile 
de  juger  qu’il  n’y  a  point  eu  d’exagération 
de  ma  part,  lorlque  j’ai  dit  que  le  fort  de 
cette  guerre  était  entre  les  mains  de  M.  le 
Comte  d’Ellaing  ;  cependant  je  pourrais  ajou¬ 
ter  encore  des  obfervations  de  la  plus  grande 
importance  ;  mais  je  ne  puis  pas  me  permettre 
de  les  faire  connaître  ici ,  par  les  raifons  dont 
j’ai  déjà  parlé.  Il  eft  trop  clair-voyant  &  trop 
habile  pour  n’avoir  pas  connu ,  &  l’impor¬ 
tance  de  fa  million  lorfqu’il  s’en  eft  chargé, 
&  les  difficultés  de  la  remplir. 

Sx  M.  le  Comte  d’Eftaing  n’a  pas  rencontré 
en  arrivant  en  Amérique  les  obftacles  dont 
j’ai  parlé,  il  le  doit  uniquement  à  l’habileté 
avec  laquelle  il  a  fu  déguifer  là  marche ,  &  le 
véritable  objet  de  fa  deftination.  Les  Anglais 
qui  n’ont  rien  fu  deviner  pendant  cette  guerre, 
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&  qui  ont  toujours  été  à  la  queue  des  opé¬ 
rations  de  leurs  ennemis ,  incertains  des  pro¬ 
jets  de  M.  le  Comte  d’Eftaing ,  dont  ils  con- 
naifîaient  par  expérience  la  valeur  &  la  capacité, 
envoyèrent  après  lui  M.  l’Amiral  Biron  ,  avec 
une  flotte  égale  à  la  fienne,  pour  le  fuivre  & 
l’attaquer  par-tout  où  il  pourrait  le  rencon¬ 
trer. 

M.  le  Comte  d’Eftaing  ayant  plufieurs  fe- 

maines  d’avance  fur  l’Amiral  Biron ,  le  prévint 

en  Amérique ,  y  exécuta  la  commiffion  dont 

il  était  chargé ,  &  après  s’être  pourvu  à  Bofton 

de  l’eau  &  des  vivres  dont  il  avait  befoin,  fe 
>  * 

porta  fur  Long-Ifland ,  pour  y  féconder  une 
entreprife  que  les  Américains  avaient  formé 
fur  cette  ifle.  Peu  de  jours  après  fon  arrivée 
à  Long-Ifland ,  M.  le  Comte  d’Eftaing  ayant 
appris  que  M.  l’Amiral  Howe  approchait  dans 
le  deflein  de  fecourir  cette  ifle,  il  en  partit 
pour  fe  rendre  aux  Indes  Occidentales ,  b  les 
Américains  fe  retirèrent  de  Long-Ifland ,  où 
ils  avaient  déjà  eu  des  très -grands  fuccès. 

M.  l’Amiral  Howe  fur  cette  nouvelle  fit- 
mine  d’aller  après  M.  d’Eftaing,  avec  une  flotte 
qui ,  quoique  fupérieure  en  nombre  ,  était 
plus  faible  par  la  qualité  des  vaifleaux.  On 
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dit  que  les  deux  flottes  étant  proches  l’une 
de  l’autre,  le  combat  était  fur  le  point  de 
s  engager  ,  lorlqu’une  violente  tempête  les 
fépara.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  fait ,  M.  le 
Comte  d’Eflaing  continua  fa  route  pour  les  In¬ 
des  Occidentales ,  où  la  préfènce  était  devenue 
très-néceffaire.  —  Si  M.  l’Amiral  Howe  avait 
eu  bien  envie  de  combattre  M.  le  Comte 
d  Eftaing ,  c  était  a  lui  de  le  fuivre ,  il  avait 
eu  occafion  d’appercevoir  qu’il  n’éviterait 
pas  le  combat  ;  mais  l’Amiral  Français  avait 
des  objets  trop  importuns  à  remplir  pour 
s’amufer  à  chercher  l’Amiral  Anglais  dans  le 
deffein  de  le  combattre  :  on  fait  que  M.  le 
Comte  d’Eftaing  arriva  encore  trop  tard  aux 
Indes  Occidentales,  puifqu’il  trouva  les  An¬ 
glais  maîtres  de  Ste.  Lucie ,  &  l’efcadre  de 
l’Amiral  Barrington  embolfée  dans  le  port  de 
cette  ifle  (*). 


(*)  Ste.  Lucie  étant  peu  habitée ,  fe  trouvait  prefque 
fans  défenfe,  parce  que  l’air  y  était  très-mal-fain.  Si  cette 
conquête ,  qui  eft  la  feule  que  les  Anglais  aient  fait  avec 
beaucoup  de  facilité  fur  les  Français ,  pendant  cette  guerre  , 
leur  a  été  utile  par  fa  proximité  de  la  Martinique ,  on 
peut  dire  qu’ils  en  ont  payé  bien  cher  la  poflelfion,  & 
qu’elle  a  été  le, cimetière  d’une  très-grande  partie  de* 
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Jamais  fituation  ne  fut  peut-être  plus  em- 
baraffante  que  l’était  alors  celle  de  M.  le  Comte 
d’Eftaing.  Il  vit  qu’il  ne  pouvait  attaquer  l’A¬ 
miral  Harrington  dans  la  pofition  où  il  était , 
fans  expofer  plufieurs  de  fes  vaiffeaux  à  être 
extrêmement  maltraités  ;  il  vit  qu’en  détrui¬ 
sant  l’efcadre  de  M.  l’Amiral  Barrington ,  il 
ne  ftifaic  qu’endommager  fa  flotte ,  fans  que 
cela  pût  lui  faciliter  la  conquête  de  Tille  ;  il 
Sentit  la  nécelïité  de  confèrver  fa  flotte ,  au¬ 
tant  par  l’impoffibilité  où  il  était  de  réparer 
les  dommages  qu’il  pourrait  recevoir  ,  que 
pour  tâcher  d’empêcher  les  Flottes  Anglaifes , 
qui  allaient  devenir  très-fupérieures  à  la  flenne , 
de  rien  entreprendre  contre  les  Etabliflemens 
Français  ;  enfin  il  était  preffé  par  les  momens , 
parce  qu’il  n’ignorait  pas  que  M.  l’Amiral 
Biron  était  fur  le  point  d’arriver  avec  fà  flotte 
qu  il  avait  augmentée  de  plufieurs  vaiffeaux 
de  celle  de  l’Amiral  Flowe  dans  cette  cruelle 
extrémité ,  M.  le  Comte  d’Eftaing  fe  décida 
pour  un  coup  de  main ,  bien  affuré  que  ,  s’il 
pouvait  fe  rendre  maître  de  l’iOe ,  il  aurait 
alors  bon  marché  des  vaiffeaux  embolies. 

troupes  qu’ils  gnt  été  obligés  d’y  envoyer  pour  fa  dé- 
fcnfe, 

E*  *  • 
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Ayant  pris  cette  réfolution ,  M.  le  Comte 
d’Eftaing  fe  mit  à  la  tête  de  quelques  troupes 
qu’il  avait  débarquées;  mais  les  obftacles  du 
terrein  furent  fi  grands  qu’il  ne  put  jamais  les 
furmonter ,  malgré  fon  intrépidité  &  le  cou¬ 
rage  des  troupes  qu’il  commandait  ;  de  forte 
qu’il  fut  obligé  de  le  rembarquer  après  une' 
perte  affez  confidérable.  Peu  de  temps  après 
cet  événement,  M.  l’Amiral  Biron  étant  ar¬ 
rivé,  M.  le  Comte  d’Eftaing  iè  retira  avec 
fa  flotte  dans  le  port  de  la  Martinique. 

C’est  ainfi  que  fe  termina  cette  campagne 
tant  en  Amérique ,  que  dans  les  Indes  Occi¬ 
dentales.  La  France  envoya  la  môme  année 
M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  s’emparer  des 
Etabliffemens  Anglais  fur  la  côte  d’Afrique , 
avec  ordre  de  joindre  enfuite  M.  le  Comte 
d’Eftaing ,  ce  qu’il  a  exécuté  avec  tout  le  fuccès 
poflible  ;  quelque  temps  après ,  la  France  dé¬ 
tacha  encore  M.  le  Comte  de  Grade  avec  fept 
vaifleaux  de  ligne  pour  fe  rendre  à  la  Mar¬ 
tinique  &  renforcer  M.  le  Comte  d’Eftaing. 

M.  le  Marquis  de  Bouillé  ,  Gouverneur  de 
ia  Martinique ,  dont  les  entreprilès  multipliées 
pendant  cette  guerre  ont  été  autant  de  fuccès 
&  de  victoires  fignolées  9  s’était  emparé  la 
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même  campagne  de  St.  Vincent.  Venons  à 

3a  campagne  de  1779. 

La  campagne  de  1779  préfente  un  tableau 
bien  intéreffant  par  les  révolutions  qu’elle  a 
eu.  Les  Anglais  très-fupérieurs  en  forces  dans 
les  Indes  Occidentales ,  les  Anglais  fe  rappel- 
lant  leurs  anciens  fuccès  dans  ces  parages 
pendant  la  guerre  précédente ,  fe  croyaient 
déjà  maîtres  d’une  partie  des  Polfeffions  Fran- 
çaifes,  &  l’Europe  entière  ne  doutait  pas  que 
la  France  ne  dût  y  éprouver  quelque  revers 
confidérable.  —  On  peut  donc  dire  fans  exagé¬ 
ration  que  la  préfence  feule  de  M.  le  Comte 
d’Eftaing  a  fauvé  les  PoJJeffions  Françaifes 
dans  cette  occafion. 

L’Amiral  Biron  ,  quoique  très-fupérieur  en 
forces,  connaiflait  trop  bien  à  qui  il  avait  à 
faire  pour  olèr  diminuer  fa  flotte ,  &  former 
le  projet  de  quelque  conquête  ;  forcé  d’y  re¬ 
noncer,  il  le  détermina  à  obferver  &  à  blo¬ 
quer  M.  le  Comte  d’Eftaing  à  la  Martinique. 
Dès-lors  il  annonça  fièrement  à  l’Angleterre 
&  au  monde  entier  qu’il  en  rendrait  bon 
compte.  Sur  ces  affurances ,  &  fur  la  fupériorité 
des  forces  qu’il  commandait ,  perfonne  ne  dou¬ 
tait  en  Angleterre ,  &  prefque  tout  le  monde 
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penfait  en  Europe  que  l’Amiral  Anglais  allait 
bientôt  fe  rendre  maître  de  l’Amiral  Français 
&  de  toute  la  flotte  ;  de  forte  qu’on  s’atten¬ 
dait  tous  les  jours  à  le  voir  arriver  prifonnier 
en  Angleterre,  —  Je  me  fouviens  qu’à  la  Haye 
je  trouvai  un  homme  très-répandu  qui  me 
dit,  qu’auffi  -  tôt  que  M.  le  Comte  d’Eflaing 
ferait  arrivé  en  Angleterre ,  il  y  ferait  un 
voyage  pour  le  voir  ;  il  m’ajouta  que  la  feule 
chofe  qui  l’embarraflait  était  l’argent  nécef- 
fàire  pour  le  voyage.  Je  lui  répondis  qu’il  pou¬ 
vait  fe  tranquillifer  là-delfus ,  que  je  lui  offrais 
ma  bourfe ,  &  qu’il  ne  devait  pas  s’inquiéter 
de  me  rendre  l’argent  que  je  lui  prêterais.  Je 
connaiffais  trop  bien ,  &  je  refpeétais  trop  M. 
le  Comte  d’Eflaing,  pour  ne  pas  connaître 
toute  la  valeur  de  mon  engagement. 

Telles  étaient  les  extrémités  où  fe  trouvait 
réduit  M.  le  Comte  d’Eftaing  au  commence¬ 
ment  de  1779,  environné  de  forces  infiniment 
fupérieures  à  celles  qu’il  commandait,  man¬ 
quant  des  chofes  les  plus  néceffaires  ;  fon  cou¬ 
rage,  fon  habileté,  fa  prudence  lui  ont  fait 
furrnonter  des  obflacîes  qui  paraiflàient  infur- 
montables,  &  qui  l’euflent  peut-être  été  pour 
tout  autre  que  pour  lui.  Obfervons  que  dans 
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cotte  fituation  il  fut  toujours  en  impofer  tel¬ 
lement  à  V Amiral  Anglais  ,  qu’il  n’a  jamais 
ofé  rien  entreprendre.  —  Tel  eft  1  avantage 
des  grands  hommes,  qu’ils  font  encore  redou  ¬ 
tés  dans  le  temps  même  qu’on  les  croit  ré¬ 
duits  aux  dernières  extrémités. 

Au  bout  de  quelques  mois ,  M.  le  Comte 
d’Eftaing  étant  informé  de  l’approche  de  M. 
le  Comte  de  Gralfe ,  fit  un  mouvement ,  & 
fortit  avec  la  flotte  du  port  de  la  Martinique  , 
afin  d’attirer  fur  lui  les  forces  &  1  attention 
de  l’Amiral  Anglais  qui  aurait  pu  s’oppofer 
à  l’arrivée  de  M.  le  Comte  de  Gralfe.  E  A 
mirai  Anglais  ayant  donné  complettement  dans 
le  piège,  M.  le  Comte  d’Eftaing  rentra  dans 
le  port  avec  toute  fa  flotte ,  &  la  jonction 
fe  fit  fans  le  moindre  obftacle.  —  Les  Anglais 
crièrent  alors  victoire  ,  ils  annoncèrent  que 
M.  le  Comte  d’Eftaing  avait  fui  précipitam¬ 
ment  à  l’approche  de  leur  flotte.  —  M.  le 
Comte  d’Eftaing  fuir  ?  Ce  n’était  pas  de  lui 
que  les  Anglais  pouvaient  fe  permettre  de  par¬ 
ler  ainfi  :  aurefte ,  ils  furent  bientôt  détrompés. 

Dès  que  M.  le  Comte  d’Eftaing  fe  fut  pourvu 
des  chofes  dont  il  avait  befoin,  il  remit  bien¬ 
tôt  en  mei  avec  des  forces  égales  à  celles  de 


74 


Hi [ ftoire  rai formée 

1  Amiral  Biron ,  &  l’Amiral  Anglais  ne  jugea 
pas  à  propos  de  s’oppofer  à  ce  fécond  mou¬ 
vement.  M.  le  Comte  d’Eflaing  qui  avait 
d  autres  objets  à  remplir  que  de  chercher 

I  Amiral  Biron,  fe  porta  fur  la  Grenade  dont 
il  s  empara  avec  une  célérité  &  un  courage 
qui  eft  prefque  fans  exemple.  —  A  peine  la 
capitulation  était-elle  lignée,  qu’on  apperçut 
la  flotte  Anglaife  qui  venait  au  fecours  de  la 
Grenade  :  auffi-tôt  M.  le  Comte  d’Eftaintr 
ayant  pourvu  à  la  défenfe  de  cette  ifle,  fe 
rend  fur  fon  bord ,  marche  à  la  Flotte  An- 
glailè ,  la  bat  fi  complettement  qu’elle  ne  s’eft 
pas  hafardée  de  lortir  du  port  de  la  Jamaïque, 
où  elle  s’était  retirée,  tant  que  M.  le  Comte 
d  Eftaing  efi:  relié  dans  ces  mers.  —  Le  temps 
des  opérations  étant  paffé ,  &  les  Anglais  ne 
pouvant  plus  rien  entreprendre  dans  les  Indes 
Occidentales,  M.  le  Comte  d’Eftaing  fe  porta 
à  Savanah,  où  les  obftacles  de  la  nature  le 
firent  échouer  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Après 
cette  opération ,  M.  le  Comte  d’Eftaina  re- 
vint  en  France  couvert  de  gloire  &  de  bief 
fures. 

II  fallait  être  un  grand  homme  &  certaine- 
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ment  un  bien  grand  homme  pour  furmonter 
tant  d’obftacles  &  tant  de  dangers  ;  car  M.  le 
Comte  d’Eftaing  a  eu  à  combattre  jufqu’aux 
élémens  :  combien  de  fois  n a-t-il  pas  vu  £i 
flotte  difperfée  &  extrêmement  maltraitée  par 

les  tempêtes  les  plus  violentes?  Il  y  a  bien  peu 
d’exemples  d’une  navigation  auffi  laborieufo 
'  que  celle  de  M.  le  Comte  d’Eftaing. 

Il  fallait ,  pour  réuffir  dans  des  opérations 
auffi  difficiles  que  celles  qu’il  a  exécutée  avec 
tant  de  fuccès ,  joindre  le  courage  &  l’habi¬ 
leté  à  la  prudence  la  plus  rare  ;  &  ces  qualités 
qui  fe  trouvent  rarement  dans  un  feul  homme, 
fe  font  trouvées  réunies  dans  M.  le  Comte 
d’Eftaing  au  degré  le  plus  éminent.  Combien 
de  fois  n’a-t-il  pas  fallu  fe  faire  violence  & 
négliger  quelques  avantages  paflagers,  pour  ne 
pas  perdre  de  vue  &  aller  droit  à  l’objet  elTen- 
tiel  ?  Il  n’y  a  que  les  plus  grands  hommes  qui 
foient  capables  de  fe  furmonter  alors ,  &  de 
faire  ces  facrifîces. 

On  trouvera  peut-être  que  j’ai  parlé  bien 
féchement  des  opérations  de  M.  le  Comte 
d’Eftaing;  je  fais  que  rien  n’eft  plus  flatteur 
•pour  un  hiftorien  que  de  s’étendre  fur  les  ac¬ 
tions  des  grands  hommes  dont  il  eft  dans  le 
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cas  de  parler;  mais  je  dois  dire  ici,  que  j’é¬ 
cris  cette  hiftoire  entièrement  de  mémoire  & 
Sans  avoir  rafiemblé  les  moindres  matériaux.  Je 
ne  m’attendais  pas  à  devenir  un  jour  hiftorien 
&  on  s’en  appercevra  bien.  D’ailleurs  on  fait 
que  mon  objet  en  écrivant  cette  hiftoire  n’eft 
pas  d  entier  dans  les  détails  des  aétions  ou  des 
operations  dont  je  parle  ,  mais  de  les  expofer 
en  grand  ,  de  les  développer  &  de  les  raifon- 

ner  enfuite  ,  afin  d’en  faire  connaître  toute  la 
valeur. 

Apres  cet  aveu,  j’efpère  que  l’on  voudra 
bien  me  pardonner  s’il  fe  trouve  quelque  in¬ 
exactitude  dans  les  faits  que  je  rapporte  ;  elle 
ne  fera  jamais  alfez  confidérable  pour  tirer  à 
conféguence  &  induire  le  Lecteur  dans  des  er¬ 
reurs  qu’il  pourrait  me  reprocher .  Venons  à 

ce  qui  s’eft  pafle  dans  les  mers  d’Europe  pen¬ 
dant  cette  campagne. 

L’Espagne  qui  avait  tant  lieu  de  fè  plain- 
ure  de  l’Angleterre  >  l’Elpagne  que  les  Anglais 
avaient  fi  fou  vent  provoquée  ,  leur  déclara  la 
guerre  &  fit  un  traité  d’alliance  offenfîf  &  dé- 
fenfif  avec  la  France.  En  conféquence  de  ce 
traité  ,  les  deux  Puiifances  projetèrent  de 
réunir  leurs  Hottes  en  Europe  &  de  venir  me- 
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naccr  l’Angleterre  jufques  dans  fes  foyers. 

La  France  qui  a  toujours  été  la  première  à 
mettre  en  mer,  St  qui  a  prévenu  les  Anglais 
en  tout  pendant  cette  guerre ,  envoya  M.  le 
Comte  d’Orvillier  près  du  cap  de  Finifterre  pour 
ie  joindre  avec  la  Flotte  Espagnole  qui  était  à 
Cadix.  Si  les  Anglais  avaient  eu  envie  de  com¬ 
battre  la  Flotte  Françaife ,  eux  qui  ont  tant 
de  fois  reproché  aux  Français,  pendant  cette 
guerre  ,  d’avoir  évité  le  combat ,  ils  avaient 
alors  beau  jeu.  Les  Anglais  pouvaient  com¬ 
battre  la  Flotte  Françaife  au  fbrtir  de  Breft, 
les  Anglais  pouvaient  joindre  M.  le  Comte 
d’Orvillier  au  cap  de  Finifterre  où  il  a  été 
obligé  d’attendre  très-long-temps  la  Flotte  Ef- 
pagnoîe  avant  que  la  jondtion  pût  fe  faire  ; 
les  Anglais  devaient  tout  tenter  pour  préve- 
nir  cette  jonStion  ;  cependant  ils  n’en  ont  rien 
fait.  Comment  ofer  dire  après  cela  que  ce  font 
les  Flottes  Françaifes  qui  ont  évité  les  Flottes 
Anglaifes  ? 

La  jondtion  s’étant  faite  fans  que  les  Anglais 
aient  feulement  tenté  d’y  mettre  obftacle ,  les 
flottes  combinées  balayèrent  l’Océan,  entrè¬ 
rent  dans  la  Manche ,  &  fe  prefentèrent  de¬ 
vant  Plymouth.  Ces  flottes  étaient  de  plus  de 
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foixante  vaiffeaux  de  ligne,  &  ies  Anglais 
avaient  fur  leurs  côtes  une  Sotte  de  trente- 
huit  vaiffeaux  de  ligne  fous  les  ordres  de  M 
l’Amiral  Hardy. 

On  a  blâme ,  &  cela  bien  injuftement ,  M.  le 
Comte  d’Orvillier  de  n’avoir  rien  entrepris 
avec  des  forces  fi  fupérieures  en  apparence  fur 
Plymouth.  —  M.  le  Comte  d’Orvillier  avait 
donne  tant  de  preuves  de  courage  &  d’habile- 

té  la  campagne  précédente ,  qu’il  ne  devait 
pas  s’attendre  à  ces  reproches ,  &  ceux  qui 
les  lui  ont  fait ,  font  ou  bien  injuftes  ou  bien 
peu  clair-voyans.  Pour  faire  connaître  cette  vé¬ 
rité  ,  entrons  dans  de  plus  grands  détails. 

^  Pendant  Ie  l°ng  fëjour  que  M.  le  Comte 
d’Orvillier  avait  fait  fur  les  côtes  d’Efpagne , 

en  attendant  la  jonétion  de  la  Flotte  Efpagnole* 
la  maladie  s’étant  mile  dans  l’équipage  de  lès 
vaiffeaux,  au  point  qu’il  avait  perdu  Ion  fils 
&  une  grande  quantité  de  matelots ,  il  avait 


encore  en  arrivant  devant  Plymouth  plus  d’un 
tiers  de  fes  équipages  malade ,  &  le  relie  était 
languiffant  ou  haraffé  de  fatigue  ;  joignons  à 
cela  d’autres  confidérations  qu’il  ne  me  corn  ' 
vient  pas  d’expofer  ici ,  mais  qui  font  de  la 
plus  grande  importance  &  qu’il  n’eft  pas  bien 


79 


de  la  dernière  Guerre* 

difficile  de  deviner  ;  ajourons  encore  que  M. 
le  Comte  d’Orvillier  pouvait  être  attaqué  à 
tout  inftant  par  la  flotte  de  1  Amiral  Hardy, 
forte  de  trente-huit  vaiffeaux  de  ligne  ,  qui  ne 
,  faifait  que  de  mettre  en  mer  &  dont  les  équi¬ 
pages  étaient  frais  &  très-complets.  Dans  cette 
pofition,  n’aurait-ce  pas  été  la  plus  grande 
témérité  de  la  part  de  M.  le  Comte  d  Orvil- 
lier  ,  d’ofer  former  la  moindre  entreprife  fur 
Plymouth ,  &  de  s’expoièr  à  être  obligé  d  a* 
bandonner  les  troupes  qu’il  aurait  débarqué 
pour  cette  expédition ,  s’il  eût  éprouvé  le 
moindre  revers.  —  Revers  qui  n’était  que  trop 
certain,  fi  l’Angleterre  avait* agi  avec  un  peu 
plus  de  vigueur  dans  cette  occafion  ;  en  voici 
la  raifbn  : 

Est-ce  le  nombre  qui  décide  la  fupériorité 
d’une  armée ,  ou  la  fituation  &  le  bon  état  des 
forces  qui  la  compofènt  ?  Je  crois  que  tout  le 
monde  décidera ,  &  avec  raifon ,  la  fupériori¬ 
té  en  faveur  de  la  dernière.  A  quoi  lèrt  le 
nombre  dans  une  armée  ,  fi  elle  eft  prefque 
hors  d’état  de  lè  mouvoir  &  d’agir  ?  Tel  était 
à-peu-près  la  flotte  fous  les  ordres  de  M.  le 
Comte  d’Orvillier.  Toute  la  fupériorité  était 
donc  dans  le  fait  du  côté  de  M.  l’Amiral 
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Hardy ,  &  il  avait  encore  bien  d’autres  avât> 
tages ,  comme  nous  allons  le  voir. 

L’équipage  des  vailfeaux  de  la  Flotte  An- 
glaife  jouîflait  de  la  meilleure  lànté  ,  &  n’était 
pas  fatigué.  M.  l’Amiral  Hardy  qui  la  com¬ 
mandait,  le  trouvait  à  portée  des  ports  d’An¬ 
gleterre  ,  où ,  s’il  eût  combattu ,  il  aurait 
pu  facilement  le  retirer  en  cas  de  quelque 
délàvantage  làns  qu  il  put  en  réfulter  le  moin¬ 
dre  accident  pour  fa  patrie ,  parce  que  M.  le 
Comte  d’Orvillier  ,  dans  l’état  où  il  était  & 
où  il  le  ferait  trouvé  après  le  combat ,  n’au¬ 
rait  pas  pu  profiter  de  fa  viétoire  ,  puifqu’il 
était  hors  d’état  de  tenir  encore  long-temps  la 
mer ,  ce  qui  était  connu  de  tout  le  monde. 

Que  li  M.  le  Comte  d’Orvillier  avait  été 
battu,  &  nous  avons  vu  qu’il  était  prelque 
impoffible  qu’il  ne  le  fût  pas ,  là  flotte  aurait 
été  perdue  làns  relfource.  Point  de  ports  pour 
fe  retirer ,  obligée  de  parcourir  une  partie  de 
la  Manche  ,  &  de  faire  un  grand  trajet  dans 
l'Océan  avant  de  fe  rendre  à  Breft ,  la  plus 
grande  partie  de  cette  flotte  eût  été  prife  ou 
eût  échoué,  &  il  n’en  lèrait  rentré  qu’une 
très-petite  partie  dans  les  ports  de  France.  Rien 

n’eft 
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n’efi  exagéré  dans  ce  que  j’avance ,  &  il  eft 
facile  d’en  appercevoir  les  fuites. 

Toux  l’avantage  était  donc  du  côté  de  l’An¬ 
gleterre  ,  &  il  lui  convenait  de  faire  attaquer 
la  flotte  combinée  coûte  qu’il  coûte ,  du  moins 
au  moment  de  fa  retraite  ;  c’était  bien  le  temps 
d’hafarder  quelque  chofe  ,  &  voici  ce  qui  en 
ferait  réfulté  :  ce  coup  hardi  lui  eût  fait  le  plus 
grand  honneur  dans  le  monde  entier  ,  un  re¬ 
vers  dans  cette  circonftance  ne  pouvait  lui 
faire  aucun  tort ,  tandis  qu’un  fuccès &  tout 
annonçait  ce  fuccès ,  lui  eût  procuré  çfes  avan¬ 
tages  incalculables  :  mais  l’Angleterre  n’a  ja¬ 
mais  fu  pendant  cette  guerre  former  à  propos 
une  entreprife  de  vigueur . 

I 

Toutes  ces  obfervations  n’avaient  pas  échap¬ 
pé  à  M.  le  Comte  d’Orvillier ,  &  c’eft  d’après 
cela  qu’il  s’eft  conduit  avec  tant  de  làgefle  & 
de  prudence.  Sa  retraite  s’eft  faite  dans  le 
meilleur  ordre  poffible ,  &  il  a  ramené  la  flotte 
combinée  à  Breft ,  augmentée  d’un  vaifleau  de 
ligne  dont  il  s’était  emparé.  —  M.  le  Comte 
d’Orvillier  a  demandé  fa  démiflionpeu  de  temps 
après  fon  retour  à  Breft  ;  on  doit  bien  regret¬ 
ter  qu’un  Commandant  fi  brave,  fi  fage  ,  fi 
intelligent ,  ait  quitté  le  commandement  des 
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flottes,  dans  un  temps  où  il  aurait  pu  être 
encore  li  néceffaire. 

On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  M. 
le  Comte  d’Orvillier ,  en  fe  rendant  devant 
Plymouth  dans  l’état  où  il  était ,  a  exécuté 
une  des  opérations  les  plus  dangereufes  de  cette 
guerre  ,  &  qui  a  été  de  la  plus  grande  utilité. 
Je  ne  puis  me  permettre  aucun  détail  là-deffus, 
mais  il  eft  aifé  de  les  appercevoir:  on  ne  doit 
jamais  perdie  de  vue  que  le  moindre  revers 
aurait  pu  avoir  les  fuites  les  plus  funeftes  dans 
un  mollirent  où  les  flottes  combinées  ne  faifàient 
que  de  commencer  à  agir  enfemble  ;  &  d’après 
cela  on  conviendra  de  toute  la  làgeflb  &  de 
toute  1  habileté  de  M.  le  Comte  d’Orvillier , 
dans  la  conduite  qu’il  a  tenue.  J’ignofe  fi 
quelqu  un  ferait  affez  peu  éclairé  pour  me  de¬ 
mander  encore  des  détails  là-deffus  ;  fi  cela 
était,  il  ne  mériterait  pas  de  réponfe. 

J’ai  tort  ;  il  faut  cependant  leur  répondre 
encore  à  ces  cenfeurs  amers ,  qui ,  du  fein  de 
1  oifiveté ,  jugent  de  tout  fur  les  moindres  ap- 
paiences,  &  prononcent  fur  tout  avec  autant 
de  fuffifànce  que  de  légèreté.  Ajoutons  à  tout 
ce  que  j’ai  déjà  dit ,  la  füppofition  fuivante, 
pour  faire  connaître  complettement  les  dan- 
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gcrs  de  la  pofition  de  M.  le  Comte  d’Or¬ 
villier. 

Supposons  qu’il  fût  furvenu  une  tempête 
lorfque  M.  le  Comte  d’Orvillier  aurait  eu  for¬ 
mé  quelque  entreprife  fur  Plymouth  ,  ou  lorfi 
qu’il  était  devant  ce  port  ;  cette  fuppoiition ,  je 
crois ,  n’a  rien  de  choquant ,  &  ces  événemens 
ne  font  que  trop  familiers ,  fur-tout  dans  la  fai- 
fon  où  M.  le  Comte  d’Orvillier  fe  trouvait 
fur  les  côtes  d’Angleterre. 

Que  ferait  devenue  alors  cette  flotte  im- 
menfe ,  dont  la  plus  grande  partie  était  très- 
faible  d’équipages  ,par  les  ravages  que  les  ma¬ 
ladies  y  avaient  caufé  ?  que  ferait  devenue 
cette  flotte  immenfè  dans  une  mer  étroite 
qu’elle  connaiflait  peu ,  &  où  elle  n’avait  pas 
de  port  pour  fe  réfugier  en  cas  d’accident  ? 
N’aurait-ce  pas  été  le  fécond  tome  de  la  fa- 
meufe  Armada  de  Philippe  II ,  à-peu-près  dans 
la  même  mer?  La  tempête  n’en  eût-elle  pas 
détruit  ou  fait  échouer  la  plus  grande  partie,  & 
la  Flotte  Anglaife  n’eût-elle  pas  détruit  le  relie 
avec  la  plus  grande  facilité,  comme  cela  ejl 
arrivé  alors ?  Peut -on  imaginer  que  M.  le 
Comte  d’Orvillier  ne  connaiflait  pas  toute  le 
danger  de  fa  pofition  ?  peut-on  imaginer  qu’il 
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n’avait  pas  toujours  cet  événement  devant  les 
yeux,  ou  qu’il  ne  prévoyait  pas  toutes  les 
fuites  funeftes  qu’il  aurait  eu ,  s’il  fût  arrivé  ? 
Suites  qui  ne  fe  bornaient  pas  à  la  perte  de  fa 
flotte.  Quelqu’un  oferait-il  dire  qu’il  conve¬ 
nait  à  M.  le  Comte  d’Orvillier  de  mettre  en¬ 
core  de  nouveaux  embarras  à  là  lituation  , 
dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler  ,  en  for¬ 
mant  des  projets  d’attaque  fur  Plymouth  ?  Re¬ 
venons  aux  opérations  maritimes  de  cette  cam¬ 
pagne. 

L’Amiral  Biron  ayant  fl  mal-réuffi  dans  les 
Indes  Occidentales  fut  rappellé ,  &  M.  l’Ami¬ 
ral  Rodney  ayant  été  nommé  pour  y  com¬ 
mander  parti  des  ports  d’Angleterre  vers  la  fin 
de  Novembre  t  à  la  tête  de  vingt-un  vailTeaux 
de  ligne  &  de  plufieurs  tranlports.  Il  eut  ordre, 
chemin  faifant ,  d’aller  ravitailler  Gibraltar ,  & 
emmena  fur  fon  bord  M.  le  Prince  Guillaume- 
Henri  ,  troifième  fils  du  Roi ,  âgé  alors  de  qua¬ 
torze  ans.  —  Ce  jeune  Prince  n’a  plus  quitté 
la  mer  depuis  ce  moment-là  jufqu’aujourd’hui, 
&  quoiqu’il  loit  impoffible  de  ne  pas  admirer 
le  courage ,  la  confiance  &  Fapplication  de  ce 
jeune  Prince ,  cependant  il  palfe  même  très- 
kntement  par  tous  les  grades ,  en  attendant 
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qu’il  parvienne  un  jour  au  commandement  des 
flottes. 

M.  l’Amiral  Rodney  exécuta  fa  commiflîon 
pour  Gibraltar  fans  le  moindre  obftacle  &  avec 
tout  le  bonheur  poiTible  ;  car  ayant  rencontré 
huit  Vaifleaux  de  ligne  Efpagnols  qui  blo¬ 
quaient  cette  place  par  mer  ,  il  les  attaqua 
avec  lès  vingt-un  vaifleaux ,  en  prit  quatre  ; 
le  St.  Domingue  fauta  fans  qu’on  puifle  favoir 
par  quel  accident ,  les  autres  s  échappèrent.  1VT. 
Rodney  eut  encore  le  bonheur  de  rencontrer 
prefque  à  l’entrée  du  Détroit  une  flotte  mar¬ 
chande,  richement  chargée  pour  les  Colonies 
Efpagnoles  en  Amérique  ,  dont  il  s’empara 
fans  coup  férir. 

Je  ne  dois  point  paffer  fous  filence  une  des 
plus  belles  aétions  qui  ait  eu  lieu  pendant  cette 
guerre,  &  dont  on  n’a  prefque  pas  parlé.  Je  ne 
connais  cependant  pas  d’aétion  qui  puifle  ca- 
raétérifer  davantage  le  noble  courage  &  le  pa~ 
triotifme  de  la  Nation  Efpagnole.  La  voici  : 

Un  des  vaifleaux  dont  s’était  emparé  l’A¬ 
miral  Rodney  ,  fe  trouvant  trop  faible  d’équi¬ 
page  pour  manœuvrer  par  un  gros  temps ,  & 
fe  trouvant  fur  le  point  de  périr  ou  d’échouer, 
les  Anglais  voulurent  forcer  Eles  Prifonniers 
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Efpagnols ,  qu’ils  avaient  renfermé  à  fond  de 
cal,  de  les  aider  à  fauver  le  vaiffeau.  Ces  Pri- 
fonniers  répondirent  tous  qu’ils  étaient  prêts 
à  péril  avec  leurs  vainqueurs,  mais  qu’ils  ne 
leur  donneraient  aucune  affîftance  pour  les 
tirer  de  danger ,  à  moins  qu’ils  n’euffent  la 
liberté  de  ramener  le  vailfeau  dans  un  des 
ports  d’Efpagne.  La  néceffité  ayant  forcé  les 
Anglais  d’y  confentir ,  les  Efpagnols  ramenè¬ 
rent  leurs  vainqueurs  prifonniers  à  Cadix. 
L’hiftoire  ancienne  ou  moderne  n’offre  que 
bien  peu  d’exemples  d’un  pareil  courage  & 
d’un  pareil  patriotifme.  Une  action  fi  glorieufe 
pour  la  Nation  Efpagnole  &  le  nom  de  tous 
ces  braves  gens  devrait  être  immortel  dans 
les  faites  de  1  Elpagne  ;  mais  je  ne  fais  par 
quelle  fatalité ,  les  actions  de  courage  qui  ont 
eu  le  plus  d  éclat  pendant  cette  guerre  ont 
été  tout-à-coup  enfevelies  dans  l’oubli  le  plus 
profond.  Cette  circon dance  réduifit  à  trois 
vaiffeaux  de  ligne  les  avantages  de  M.  l’Ami¬ 
ral  Rodney  à  Gibraltar. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  temps  que 
l’Angleterre  fit  attaquer  par  des  forces  très- 
fupérieures  l’efcorte  que  les  Hollandais  avaient 
donné  à  plufieurs  vaiffeaux  marchands  de  leur 


de  la  dernière  Guerre.  !>7 

nation  qui  portaient  des  munitions  navales 
dans  les  ports  de  France.  —  L'Amiral  Hol¬ 
landais  trop  faible  pour  faire  aucune  rcfiftance, 
céda  à  la  force ,  mais  fauva  une  grande  partie 
du  convoi ,  qui  le  rendit  à  la  deftination.  Les 
Anglais,  en  s’emparant  de  la  Flotte  Flollan- 
daife ,  exigèrent  que  l’Amiral  remît  Ion  pavil- 
Ion  (*),  &  l’amenèrent  dans  leur  ports,  d’où  il 
retourna  bientôt  après  en  Hollande ,  avec  toute 
fa  flotte.  Pallions  à  la  campagne  de  17Ü0. 

M.  l’Amiral  Rodney ,  en  arrivant  aux  Indes 
Occidentales ,  avait  des  forces  bien  fupérieures 
à  celles  que  la  France  avait  alors  dans  ces  para¬ 
ges  ;  mais  ces  forces  étaient  commandées  par 
M.  de  la  Motthe-Piquet  ,qui  a  donné  tant  de 
preuves  de  fon  habileté  &  de  fon  courage  pen¬ 
dant  cette  guerre.  —  Avec  de  fi-  faibles  forces, 
M.de  la  Motthe-Piquet  empêcha  non  feulement 
l’Amiral  Rodney  de  rien  entreprendre  contre 
les  Etablilfemens  Français,  mais  même  contre 
les  convois  qui  lui  furent  envoyés  ;  de  forte 
qu’il  n’y  eut  pas  un  vaiffeau  de  pris  ;  &  il  fe 
foutint  fans  le  moindre  échec  jufqu’à  l’arrivée 
de  M.  le  Comte  de  Guichcn,  à  qui  la  France 


(*)  N’Était-ce  pas  jouer  la  comédie  ? 
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donna  cette  année  le  commandement  de  lès 
flottes  dans  les  Indes  Occidentales. 

Lorsque  M.  de  Guichen  fut  arrivé,  les  flot¬ 
tes  devinrent  égales  de  part  &  d’autre  ,  &  il 
y  eut  peu  de  temps  après  un  de  ces  combats 
qui  ne  décident  rien,  &  qui  n’ont  été  que 
trop  fréquens  pendant  cette  guerre.  J’ai  déjà 
fait  voir  que  ce  n’était  pas  aux  Flottes  Fran-, 
çaifes  à  chercher  les  Flottes  Anglaifes ,  &  qu’il 
devait  leur  fuffire  de  les  éloigner  &  de  les  em¬ 
pêcher  de  mettre  obftacle  à  leurs  opérations  ; 
car  la  France  a  toujours  fait  une  guerre  vive 
&  offenfive.  Après  ce  combat ,  les  deux  flottes 
ne  fe  rencontrèrent  plus ,  &  M.  le  Comte  de 
Guichen  fe  rendit  à  St.  Domingue,  avec  toute 
fa  flotte ,  jufqu’à  ce  que  le  temps  des  opéra¬ 
tions  dans  les  Indes  Occidentales  fut  pafl'é. 

M?  1  Amiral  Rodney ,  jugeant  de  l’avenir 
par  le  paiïe,  &  croyant  que  les  Français  ne 
pouvaient  que  fe  répéter  dans  leurs  opérations, 
imagina  que  M,  de  Guichen  fe  porterait  en 
Amérique,  comme  l’avait  fait  M.  le  Comte 
d’Eflaing  la  campagne  précédente.  En  con- 
féquence  ,  il  crut  devoir  l’y  prévenir. 

Il  n’était  cependant  pas  bien  difficile  à  M., 

!  Amiral  Rodney  de  prévoir  que  la  France 
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venant  de  faire  pafier  aux  Américains  un  ren¬ 
fort  de  fix  mille  hommes  efcortés  par  une 
efcadre  de  cinq  ou  fix  vaiffeaux  de  ligne, 
fous  les  ordres  de  M.  le  Comte  du  Baras, 
qui  devait  relier  en  Amérique,  laFrance  ferait 
tranquille  cette  campagne  fur  le  fort  des  Amé¬ 
ricains  ,  &  qu’elle  n’entreprendrait  plus  rien 
en  Amérique.  Il  devait  donc  fbupçonner  que 
M.  de  Guichen  avait  de  tous  autres  projets 
à  exécuter  ,  il  ne  pouvait  pas  même  ignorer 
que  l’on  avait  raflemblé  à  St.  Domingue  un 
nombreux  convoi  pour  la  France  &  pour  l’Ef 
pagne  en  Europe.  Il  devait  donc  ne  pas  perdre 
de  vue  un  inftant  M.  le  Comte  de  Guichen , 
&  il  devait  s’oppofer  de  toutes  fes  forces  au 
départ  de  ce  convoi  dont  il  lavait  que  la  France 
&  l’Efpagne  avaient  le  plus  grand  befbin  (*), 
Quoi  qu’il  en  fbit  de  ces  obfèrvations ,  M. 
Rodney  ne  les  fit  pas ,  Sc  il  fe  rendit  en  Amé¬ 
rique,  d’où  il  annonça  bientôt  après  qu’il 
rendrait  bon  compte  de  la  flotte  de  M.  le 
Comte  du  Baras  ;  mais  il  en  fut  de  cette  flotte 
ce  qu’il  en  avait  été  de  la  flotte  de  M.  le 


(*)  Ce  fut  cette  campagne  que  la  France  commença  i 
«Sonner  des  efeortes  aux  vaiffeaux  marchand*. 
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Comte  d’Eftaing  la  campagne  précédente  ;  c’eft- 
a-dire  que  l’Amiral  Anglais  n’entreprit  rien 
Eu-  elle  ;  quant  à  M.  de  Guichen ,  il  partit 
bientôt  après  de  St.  Domingue  avec  prefque 
toute  la  flotte  6e  un  convoi  immenlè  qu’il 
conduifit  à  Cadix  ians  perdre  un  fèul  vaif- 

lèau  .  venons  à  ce  qui  lè  paffa  dans  les  mers 
d’Europe. 

La  France  ayant  pourvu  à  la  défenfe  de 
tes  i Iles  &  à  la  protection  des  Américains, 
n’avait  projette  aucune  opération  en  Europe, 
&  le  tenait  tranquille  dans  lès  ports  en  at¬ 
tendant  le  convoi  qui  devait  lui  arriver  des 
Indes  Occidentales  ;  ayant  feulement  à  Breft 
quelques  vaiffeaux  toujours  prêts  à  mettre  en 
mer  au  premier  ordre.  Il  en  était  de  même 
de  l’Elpagne  qui  ne  penfait  qu’à  garder  le 

Détroit  &  empêcher  qu’on  envoyât  des  fecours 
à  Gibraltar. 


Quoique  tout  indiqua  ces  dîfpolîtions  de  la 
France  &  de  l’Efpagne,  cependant  la  Cour 
de  Londres  imagina  que  ces  Puilfances  pro¬ 
jetaient  encore  une  jonétion  pour  venir  me¬ 
nacer  les  Ports  d’Angleterre,  &  ce  fut  pour 
la  prévenir  qu’on  envoya  l’Amiral  Darby  fe 
morfondre  devant  Bref ,  avec  ordre  d’attaquer 
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la  Flotte  Françaife  fi  elle  fortaït  du  port. 

Ce  n’était  pas  allez  de  cette  crainte  imagi¬ 
naire  &  de  cette  bévue ,  il  fallait  y  mettre 
le  comble  en  envoyant  fous  une  faible  efcorte 
un  convoi  immenfe,  deltiné  pouf  les  Indes 
Occidentales  &  pour  les  Indes  Orientales  fans 
ordonner  a  la  flotte  devant  Bref!  de  faccom- 
ûpagner  jufqu’à  ce  qu'il  eût  quitté  le  cap  de 
Finifterre.  La  Flotte  Efpagnole  inftruite  de 
cette  imprudence ,  je  crois  que  c’eft  le  nom 
le  plus  doux  que  l’on  puiffe  donner  à  cette 
conduite,  lortit  de  Cadix,  &  s’empara  de 
tout  le  convoi  qui  était  venu  fe  livrer  lui- 
même  entre  fcs  mains,  il  n’y  eut  que  l’éfcorte 
qui  échappa. 

Lorsqu’on  en  fit  des  reproches  à  la  Cham¬ 
bre-Haute  au  Lord  Sandwich,  premier  Lord 
de  l’Amirauté,  il  dit  qu’il  eût  été  imprudent 
à  la  flotte  devant  Bref!  de  s’éloigner  &  de 
fe  porter  jufqu’au  cap  de  Finifterre.  Comme 
j’ai  déjà  parlé  ailleurs  de  cette  réponfe  (*) ,  je 
me  contenterai  de  dire  ici  que ,  s’il  était  im¬ 
prudent  à  la  Flotte  Anglaife  de  fe  porter 


(*)  Voyez  la  première  partie  de  l’expofé  des  opérations 
des  Miniftres  d’Angleterre. 
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jusqu’au  cap  de  Finifterre  pour  efcorter  le 
convoi .  c’était  une  preuve  évidente  que  Port 


.y  apercevait  quelque  danger.  Il  était  donc 
bien  plus  imprudent  encore  d’y  envoyer  un 
convoi  immenfe  fous  une  faible  efcorte.  N’é- 
tait-ce  pas  l’envoyer  à  une  perte  certaine  ? 
Au  telle ,  i!  eft  difficile  de  deviner  pourquoi  il 
eût  été  imprudent  k  la  Flotte  Anelaife  de  fe 
porter  jufqu’au  cap  de  Finifterre. 

Le  Lord  Sandwich  dit  encore  que  la  perte 
de  ce  convoi  était  l’effet  d’un  de  ces  hafards 
qui  ne  font  que  trop  communs  à  la  guerre. 
J’en  ai  affez  dit  pour  que  l’on  puiffe  juger 
que ,  fi  celle  -  ci  eft  l’effet  du  hafard  ,  il 
n’y  a  plus  rien  qu’on  ne  puiffe  mettre  fur 
le. compte  du  hafard  ;  de  forte  qu’on  peut 
dans  la  fuite  le  difpenlèr  de  toute  réflexion  „ 
de  toute  précaution  ,  de  toute  prudence  dans 
la  conduite  des  affaires  d’une  guerre  ;  dès-lors 
la  conduite  des  Miniftres  devient  très-aifée  , 
le  hafard  feul  doit  répondre  des  événemens . 

Quelques  mois  après ,  M.  le  Comte  d’Ef- 
taing  qui  s’était  rendu  à  Cadix,  prit  le  com¬ 
mandement  de  l’efcorte  du  nombreux  convoi 
qui  était  arrivé  des  Indes  Occidentales ,  & 
l’amena  dans  les  ports  de  France  fans  perdre 
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un  leul  vailfeau.  Ce  fut  cette  même  année 
que  la  ligue  du  Nord  prit  toute  la  conliftance 
poffible  ,  &  que  la  Ru  file  qui  était  le  chef  de 
cette  ligue,  envoya  dix-fept  vailfeaux  de  ligne 
qui  s’arrêtèrent  quelque  temps  aux  Dunes  fur 
les  côtes  d’Angleterre.  Cette  flotte  établit  en- 
fuite  fa  croiiîère ,  partie  dans  la  Méditerranée  ^ 
partie  dans  l’Océan  &  partie  dans  la  Baltique. 
Par  cette  difpofltion  la  Ruffie  fut  en  état  de 
faire  refpeéter  par-tout  Ion  pavillon  &  celui 
des  autres  Puilfances  qui  avaient  accédé  au 
traité  de  neutralité. 

Cette  dilpolition  de  la  Flotte  Rulfe  parut 
aflez  férieufe  au  Lord  Stormont ,  alors  Secré¬ 
taire  d’Etat ,  pour  le  déterminer  à  rendre 
une  ordonnance  par  laquelle  il  preferivait  aux 
Officiers  commandant  les  Vailfeaux  Corfaires 
ou  autres  de  ne  vifiter  les  Vailfeaux  Rulfes 
qu’avec  tous  les  ménagemens  poffibles,  &  il 
leur  indiqua  enfuite  les  effets  qui  pouvaient 
être  regardés  comme  contrebande,  fans  dire 
un  feul  mot  des  munitions  navales  ;  de  forte 
qu’après  cette  ordonnance  le  tranfport  des 
munitions  navales  fut  abfolument  permis, 
comme  il  l’était  de  droit  par  les  anciens 
traités  concernant  les  Puiflances  neutres.  On 
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voit  que  cette  ordonnance  était  fuperflue  , 
on  voit  auffi  qu’elle  devenait  commune ,  com¬ 
me  elle  l’a  été  en  effet  pour  toutes  les  Puif- 
lànces  neutres. 

La  Hollande  ayant  été  une  des  premières 
à  accéder  au  traité  de  neutralité  ,  il  n’y  avait 
donc  plus  d’occafion  de  lui  reprocher  d’avoir 
tranfporté  des  munitions  navales  dans  les  ports 
de  France,  reproche  très-injufle  dès  fon  ori¬ 
gine,  comme  je  viens  de  le  faire  voir.  Ce¬ 
pendant  ce  fut  dans  le  même  temps  que  cette 
ordonnance  parut,  que  la  Cour  de  Londres 
déclara  la  guerre  à  la  Hollande  ,  &  cette  dé¬ 
claration  était  fondée  particuliérement  fur  les 
reproches  qu’on  lui  faifait  d’avoir  permis  l’im¬ 
portation  des  munitions  navales  dans  les  ports 
de  France.  On  voit  que  quelque  injufte  que 
fût  ce  reproche  dès  fbn  origine,  il  n’avait 
plus  alors  le  moindre  fondement.  Quel  pouvait 
donc  être  vrai  le  motif  de  la  déclaration  de 
cette  guerre?  Je  le  ferai  connaître  ailleurs. 

Lorsque  la  Cour  de  Londres  déclara  la  guerre 
à  la  Hollande ,  c’était  le  moment  où  les  V aif 
féaux  Flollandais ,  tranquilles  fur  la  foi  des  trai¬ 
tés  ,  revenaient  paifiblement  &  fans  la  moindre 
protedtion  dans  leurs  ports.  L’Angleterre  ayant 
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diftribué  une  multitude  de  lettres  de  marque , 
la  mer  fe  trouva  bientôt  couverte  de  cor  (ai¬ 
res  qui  s’emparèrent  de  prefque  tous  les  Vaif 
féaux  Hollandais  qui  retournaient  dans  leurs 
ports;  c’eft  ainü  que  l’Angleterre  tâcha  de 
faire  oublier  à  la  nation  l’imprudence  qui 
avait  occafionné  la  perte  de  Jon  convoi  pour 
les  deux  Indes.  Telle  fut  la  fin  de  la  cam¬ 
pagne  de  1780. 

Il  y  eut  cette  même  année  un  ouragan 
affreux ,  qui  bouleverlà  prefque  toutes  les 
Indes  Occidentales,  ^Heureufèment  pour  la 
France  &  pour  l’Angleterre,  elles  n’y  avaient 
plus  qu’un  très-petit  nombre  de  vaifleaux 
qui  fouffrirent  exceffivement  :  paffons  à  la 
campagne  de  1781. 

M.  l’Amiral  Rodney  revint  de  très-bonne- 
heure  d’Amérique,  où  il  n’avait  rien  fait, 
dans  les  Indes  Occidentales ,  où  la  France 
n’avait  point  de  flotte,  &  où  les  Colonies 
étaient  encore  dans  la  plus  grande  détrelfe , 
occafionnée  par  les  accidens  qu’avait  caufé 
l’ouragan  violent  dont  je  viens  de  parler. 
M.  l’Amiral  Rodney  voulant  profiter  de  cette 
dernière  circonftance  où  tout  le  monde  était 
encore  dans  la  défoktion ,  M.  l’Amiral  Rod- 
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ney ,  étant  maître  de  la  mer  où  il  n}y  avau 
per fonne  pour  lui  en  difputer  l’empire ,  forma 
des  projets  de  conquêtes,  &  crut  que  la  vic¬ 
toire  fuivrait  par-tout  fes  pas.  Plein  de  cette 
idée ,  il  commença  par  attaquer  avec  toute 
la  flotte  &  quatre  mille  hommes  de  débar¬ 
quement  l'ifle  de  St.  Vincent ,  qui  n’était 
défendue  que  par  fix  ou  fept  cents  Français, 
M.  du  Mont  et ,  ancien  Commandant  de 
cette  ifle ,  homme  de  beaucoup  de  courage  & 
d’intelligence  ,  avait  fait  de  fi  bonnes  difpofl- 
tions ,  qu’il  ne  fut  pas  difficile  à  fon  fuccefi 
feur,  qui  arriva  la  veille  de  l’attaque,  de 
repoufler  par-tout  les  Anglais  &  de  les  obli¬ 
ger  enfin  de  le  rembarquer.  Tel  fut  le  fuccès 
de  la  première  opération  de  M.  l’Amiral  Rod- 
ney  j  mais  il  eut  bientôt  occafion  d’oublier 
ce  revers  en  marchant  à  des  conquêtes  plus 
faciles  &  plus  lucratives. 

L’Angleterre  ayant  déclaré  la  guerre  à 
la  Hollande  ,  M.  l’Amiral  Rodney  marcha 
avec  toutes  fes  forces  de  terre  &  de  mer 
contre  St.  Euftache ,  qui  était  défendu  au  plus 
par  cent  hommes ,  dont  la  plus  grande  partie 
était  invalide.  On  ignore  encore  &  je  crois 
qu’on  ignorera  long-temps,  quelle  réfiftance 

fit 
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fit  ou  put  faire  une  garni fon  aufli  faible. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  réfiftance,  M.  l’A¬ 
miral  Rodney  traita  fille  de  St.  Euftache 
comme  un  pays  pris  à  difcrétion  ;  il  dépouilla 
les  habitans  de  tout  ce  qu’ils  avaient  de  plus 
précieux  ;  il  les  traita  avec  la  plus  grande 
violence  &  le  contenta  de  leur  laifler  la  vie, 
M.  Rodney  s’empara  de  tous  les  bâtimens  qui 
étaient  dans  le  port  &  ne  voulant  pas  que 
rien  pût  lui  échapper ,  il  fit  pourfuivre  un 
VailTeau  de  guerre  Hollandais  qui  était  la 
feule  défenlè  de  ce  port ,  &  qui  s’était  re¬ 
tiré  à  l’approche  de  toute  la  Flotte  Anglaife* 
Ce  vaiffeau  fut  bientôt  pris ,  &  le  Comman¬ 
dant  mourut  peu  de  temps  après  de  chagrin 
du  traitement  qu’il  éprouvait  &  qu’on  faifait 
éprouver  à  fes  compatriotes.  Tout  cela  n’a 
pas  fuffi  pour  fatisfaire  M.  l’Amiral  Rodney  ; 
il  voulut  rendre  fa  conquête  encore  plus  utile 
en  lailfant  flotter  dans  l’ifle  le  Drapeau  Hol¬ 
landais  ,  afin  d’y  attirer  les  vaifleaux  qui 
ignoreraient  qu’il  s’en  fût  rendu  maître  ;  &  ce 
piège  tendu  à  la  bonne-foi  des  navigateurs 
dans  un  port  ci-devant  neutre ,  n’a  que  trop 
bien  réuffi. 

Cette  immortelle  conquête  fut  célébrée  à 
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Londres,  où  j’étais  alors,  avec  tout  l’éclat 
poffible  :  on  fit  fonner  les  cloches ,  on  tira  le 
canon,  on  fit  des  chanfons,  on  fît  des  plai- 
ianteries  très-fines  fur  les  meln  hirs  &  fur  les 
grandes  culottes  de  leurs  matelots  ;  on  diftri- 
bua  de  la  bière  aux  troupes  pendant  leurs 
exercices ,  & c. . . .  &c. . . .  Mais  cette  joie  paffa 

bien  \  îte ,  &  on  eut  bientôt  lieu  de  chanter 
fur  un  autre  ton. 

Le  premier  accident  qui  fuivit  cet  événe¬ 
ment  ,  fut  que  M.  de  la  Motthe-Piquet  s’em¬ 
para  dans  les  mers  d’Europe  de  20  ou  22  vaiP 
féaux  que  M.  l’Amiral  Rodney  s’était  preffé 
d’envoyer  en  Angleterre  chargés  de  la  plus  ri¬ 
che  partie  des  dépouillés  des  habitans  de  St. 
Euftache.  M.  Rodney  en  traitant  St.  Euftache 
fans  difcrétion  11e  croyait  pas  travailler  pour  les 
Français.  Ceji  ainfi  que  la  Providence  qui 

juftc ,  fe  joue  des  projets  des  faibles 
humains. 

M.  le  Comte  de  Graffe,  à  qui  la  France 
avait  donné  cette  année  le  commandement 
de  lès  flottes  dans  les  Indes  Occidentales ,  étant 
arrivé  vers  le  milieu  du  mois  de  Mai  à  la 
Martinique  avec  des  forces  un  peu  fupérieures 
à  celles  de  l’Amiral  Rodney ,  changea  bientôt 
la  face  des  affaires. 
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M.  Rodney  ne  voulant  pas  quitter  fa  glo- 
rieufe  &  fon  utile  conquête  de  St.  Euftache , 
garda  près  de  lui  le  Sandwich ,  vaiffeau  de 
quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  canons  ,  & 
chargea  M.  l’Amiral  Ilood  d’aller  au  devant 
de  M.  le  Comte  de  Graffe  avec  des  forces  in¬ 
férieures.  Il  y  eut  dans  cette  occalion  deux 
combats  qui  ne  décidèrent  rien  ;  mais  M.  l’A¬ 
miral  Hood  eut  la  gloire  de  combattre  avec 
des  forces  inférieures  lans  qu’on  put  fe  flatter 
d’avoir  remporté  ancun  avantage  fur  lui.  — 
Il  eft  difficile  de  croire  que  l’Amiral  Français 
n’eût  pas  pu  mieux  faire. 

Peu  de  temps  après ,  M.  le  Comte  de  Grade 
fut  attaquer  Pille  de  Tabago ,  dont  M.  le  Mar¬ 
quis  de  Souillé  s’empara  avec  cette  célérité , 
ce  courage ,  cette  habileté  qui  l’ont  caraùté- 
rifé  dans  toutes  les  entreprifes  qu’il  a  for¬ 
mées.  M.  Rodney  fit  mine  de  vouloir  attaquer 
la  Flotte  Françaife  qui  ne  lui  était  pas  fort 
fupérieure ,  &  de  fecourir  Tabago  ;  mais  il  n’olà 
pas  le  tenter ,  quoique  cette  conquête  fe  foit 
laite  fous  fes  yeux. 

C’est  ainfi  que  fe  paffa  le  temps  des  opé¬ 
rations  dans  les  Indes  Occidentales  ;  après  quoi 
M.  le  Comte  de  Graffe  fe  porta  fur  la  Chefapeak 
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pour  y  exécuter  la  commiffion  dont  il  était 
chargé  contre  l’armée  du  Lord  Cornwallis. 
Quelqu’importante  que  fut  cette  opération  , 
M.  l’Amiral  Rodney  ne  jugeant  pas  qu’il  y 
eut  rien  qui  pût  mériter  là  prélènce,  le  con¬ 
tenta  de  faire  fuivre  l’Amiral  Français  par  AL 
l’Amiral  Ilood  avec  des  forces  inférieures , 
il  y  eut  encore  dans  cette  occafion  un  de 
ces.  combats  qui  ne  décident  rien  ;  quant  à 
.  lui  il  revint  triomphant  (*)  en  Europe  dans  un 
des  meilleurs  vaiffeaux  de  la  Flotte  Anglaife. 
M.  Rodney  n’ayant  pu  emporter  avec  lui  dans 
ce  vaifleau  toutes  les  richelTes  qu’il  avait 
amafl'é  a  St.  Euitache ,  fut  obligé  d’y  laifler 
une  fomme  très-conüdérable  d’argent  qui  fut 
diftribuée  aux  Soldats  Français  lorfqu’ils  s’em¬ 
parèrent  l’année  d’enfuite  de  cette  ifle  :  ve« 

uons  à  ce  qui  fe  pahà  dans  les  mers  d’Eu¬ 
rope. 

La  France  commença  cette  campagne  par 
former  une  entreprife  fur  fille  de  Jerfey,  & 
le  Commandant  de  cette  entrepriie  qui  lè  con- 


(*)  Tout  le  monde  fait  qu’après  fon  arrivée  à  Londres , 

M.  Rodney  parut  à  la  Cour  dans  l’équipage  le  plus  riche 
&  le  plus  recherché» 


de  la  dernière  Guerre.  ïoi 

duifit  avec  beaucoup  de  courage  &  qui  a  été 
tué ,  n’a  échoué  que  parce  qu’il  n’avait  avec 
lui  qu’en viron  douze  cents  hommes,  au  lieu 
de  deux  mille  ou  deux  mille  cinq  cent ,  dont 
il  aurait  eu  befoin  pour  réuffir. 

L’Espagne  ayant  réfolu  cette  année  de  s’empa¬ 
rer  de  l'ille  de  Minorque ,  fit  équipper  à  Cadix 
une  flotte  confidérable  fur  laquelle  elle  fit  embar¬ 
quer  un  grand  nombre  de  troupes  fous  les  ordres 
de  M.  le  Duc  de  Crillon.  Il  était  impoflible  de 
prendre  le  change  fur  la  defrination  de  cet  ar¬ 
mement  ;  cependant  l’Angleterre  ne  l’a  pas  mê¬ 
me  foupçonnée,  puilqu’elle  n’a  donné  aucun  or¬ 
dre  pour  la  defenfe  de  Minorque ,  &  que  le  Gé¬ 
néral  Muray  qui  commandait  dans  cette  ifle ,  a 
été  furpris  au  point  qu’il  a  été  obligé  d’abandon¬ 
ner  beaucoup  de  provifions ,  une  partie  de  fon 
apothicairerie ,  &  qu’il  y  eut  quelques  troupes 
qui  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  rentrer  dans 
le  fort  St.  Philippe;  M.  le  Duc  de  Crillon 
ayant  débarqué  dans  l’ille  fans  le  moindre  ob~ 
fade ,  fit  bientôt  après  le  fiège  de  ce  fort  qui 
fe  rendit  au  bout  de  peu  de  jours  ;  c’eft  ain- 
fi  que  toute  fille  tomba  entre  les  mains  des 
Efpagnols  &  des  Français  qui  avaient  agi  de 
concert  dans  cette  expédition  :  pourfuivons. 
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Les  flottes  combinées  voulant  empêcher 
l’Angleterre  de  donner  du  fecours  à  Minor- 
que ,  &  afîurer  la  riche  flotte  qui  venait  de 
la  Havane ,  fe  rendirent  maître  de  l’Océan  , 


&  forcèrent  la  Flotte  Anglaife  de  fe  retirer 


dans  les  ports.  —  Ce  fut  dans  ce  même  temps 
que  le  donna  le  combat  de  Doguer-banc  en¬ 
tre  une  Flotte  Hollandaife  &  une  Flotte  An¬ 
glaife  :  ce  combat  a  été  le  plus  vif  &  le 
plus  meurtrier  qui  fe  foit  donné  pendant 
toute  cette  guerre,  &  les  deux  flottes  fe  fé- 
parèrent  enfin  étant  hors  d’état  de  combattre 
l’une  &  l’autre  ;  cependant  tout  l’avantage 
était  du  côté  des  Anglais ,  puifqu’ils  avaient 
des  vaifleaux  d’une  force  bien  fupériéure  à 
ceux  des  Hollandais.  Revenons  encore  fur 
les  opérations  des  flottes  combinées. 

Les  ouragans  qui  font  ordinaires  à  l’appro¬ 
che  de  l’Equinoxe,  maltraitèrent  fi  fort  ces 
flottes,  qu’elles  furent  obligées  de  quitter  leur 
croifière  avant  même  que  le  convoi  de  la  Ha¬ 
vane  fût  arrivé  ,  &  de  rentrer  dans  leurs 
ports  très-maltraitées ,  &  ayant  befoin  d’un  ra¬ 
doub  confidérable  qui  devait  les  y  arrêter 
long-temps.  La  Flotte  Anglaife  qui 'était  ref- 
tée  dans  fes  ports  pendant  toute  cette  croi- 
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fière  &  qui  n’avait  rien  fouffert,  pouvait  donc 
alors  fans  danger  fe  rendre  maître  de  la  mer 
à  fon  tour,  tenter  d’enlever  le  riche  convoi 
que  l’Elpagne  attendait  de  la  Havane ,  tenter 
de  fecourir  Gibraltar  &  Minorque  :  toutes 
ces  opérations  étaient  certainement  très-pof 
jibles  &  fans  danger.  Cependant  la  flotte 
d’Angleterre  n’en  a  entrepris  ancune ,  &  s’eft 
contentée  d’aller  croifer  fur  les  côtes  d’Irlande 
pour  éloigner  quelques  Corfaires  Français  qui 
inquiétaient  ces  parages  :  c’était  bien  anoblir 
des  Corfaires  Français  que  d’envoyer  la 
grande  flotte  d’ Angleterre  pour  les  combattre 
dans  un  temps  où  elle  avait  tant  d’autres 
chofes  de  la  plus  grande  importance  à  exécu¬ 
ter.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire 
encore ,  c’eft  que  les  Miniftres  fe  font  vantés 
de  cette  belle  opération ,  &  l’ont  fait  beau¬ 
coup  valoir  lors  de  la  rentrée  du  Parlement 
d’Irlande.  < 

Après  tous  ces  événemens ,  la  France  voir 
Jant  conferver  fa  fupérioritê  dans  les  Indes 
Occidentales  &  dans  les  Indes  Orientales  , 
mit  en  mer ,  vers  le  mois  de  Décembre ,  un 
convoi  immenlè  lous  la  protection  de  quinze 
va i fléaux  de  ligne  ,  commandés  par  M.  le 

G  iv 
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Comte  de  Guichen.  L’Amiral  Kempelfeld 
avec  une  efcadre  de  fix  va i fléaux  de  ligne 
attaqua  ce  convoi  dans  le  moment  où  le 
Comte  de  Guichen  avec  toute  fa  flotte  s’en 
était  i.i  op  écaité  pour  pouvoir  le  protéger  , 
&  enleva  plus  de  trente  bâtimens  de  tranfport 
chargés  de  troupes  &  de  differentes  munitions. 
Il  y  eut  certainement  beaucoup  de  cou¬ 
rage  &  d’habileté  dans  M.  l’Amiral  Kempel¬ 
feld,  d’olèr  former  &  exécuter  une  pareille 
entreprife  avec  des  forces  aufli  faibles  que 
celles  qu’il  commandait.  On  n’ignorait  pas, 
ou  on  ne  devait  pas  ignorer  qu'il  était  à  la 
hauteur  de  Breil  lorfque  le  convoi  Ibrtit  de 
ce  port;  il  fallait  donc  commencer  ou  par 
le  combattre  &  l’éloigner,  ou  prendre  les  plus 
grandes  précautions  pour  la  protection  de  ce 
convoi  :  ce  qui  paraît  très-poiflble  avec  une 
flotte  aufli  fupérieure  que  celle  qui  était  fous 
les  ordres  de  M.  le  Comte  de  Guichen. 

Le  relie  du  convoi  fut  difperfé  par  les  tem- 
pctes ,  &  rentra  difficilement  dans  les  ports 
de  France.  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil  qui 
avait  eu  l’habileté  d’arrêter  les  progrès  de 
l’Amiral  Kempelfeld  avec  deux  vaifleaux  qu’il 
avait  à  les  ordres ,  fut  le  jeul  qui  fut  vaincre 
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aujji  les  tempêtes ,  &  qui  fè  rendit  avec  fès 
deux  vaifleaux  &  plufieurs  tranfports  à  la  Mar¬ 
tinique.  PafTons  à  la  campagne  de  1782. 

M.  le  Comte  de  Grade  ayant  fini  avec 
fuccès  lès  opérations  fur  la  Chefiipcak  contre 
Parmée  du  Lord  Cornwallis ,  revint  aux  In¬ 
des  Occidentales,  où  il  fe  trouva  de  beau¬ 
coup  fupérieur  à  M.  l’Amiral  Hood ,  qui  y 
commandait  alors  les  Flottes  Anglaifes  ;  &  peu 
de  temps  après  fon  retour  ,  M.  le  Marquis  de 
Souillé  forma  le  projet  de  s’emparer  de  St. 
Euftache  :  les  obftacles  qu’il  rencontra  en  arri¬ 
vant  fur  les  côtes  de  cette  ifie ,  ne  lui  permi¬ 
rent  de  débarquer  qu’une  très-petite  partie  des 
troupes  qu’il  avait  avec  lui ,  &  cela  encore  avec 
bien  de  la  difficulté.  Cet  accident  aurait  dé¬ 
concerté  &  fait  échouer  tout  autre  Général , 
mais  M.  le  Marquis  de  Souillé ,  incapable  de 
fe  rebuter  par  les  obftacles ,  joignant  le  cou¬ 
rage  à  la  célérité,  pénétra  promptement  dans 
Pille  ,  fit  prifonnier  le  Commandant  qu’il 
trouva  fur  fa  route  ,  attaqua  &  prit  une 
partie  de  la  garnifon  quifaifait  l’exercice,  pé¬ 
nétra  enfuite  dans  le  fort  où  il  furprit  le  relie 
de  la  garnifon  qui  était  encore  au  lit ,  &  ia 
fit  prifonnière.  C’eft  ainfi  qu’il  s’empara,  le 
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26  Novembre  1781  ,  prefque  dans  un  inftant 
de  toutes  les  forces  que  les  Anglais  avaient 
à  St.  Eufiache,  &  qui  étaient  au  moins  dou¬ 
bles  de  celles  qu’il  avait  pu  débarquer.  —  Ayant 
été  informé  enfuite  qu’il  y  avait  une  fomme 
confidérable  que  M.  Rodney  n’avrait  pu  em¬ 
porter  avec  lui,  il  s’en  empara,  &  la  fit  dif- 
tribuer  aux  fbldats  qui  l’avaient  fécondé  avec 
tant  de  bravoure  ;  après  quoi  il  retourna  à  la 
Martinique ,  d  où  il  envoya  des  troupes  s’em¬ 
parer  de  Denemary  &  d ’EJJequebo.  Telle  fut 
la  fuite  des  brillantes  conquêtes  deM.  V Ami¬ 
ral  Rodney  fur  la  Hollande. 

Après  cette  expédition ,  M.  le  Comte  de 
Graffe  forma  le  projet  d’attaquer  rifle  de  St. 
Chrifiophe.  M.  le  Marquis  de  Bouille  ayant 
ralfemblé  les  troupes  néceffaires  à  cette  opé- 
latjon  ,  débarqua  dans  l’ifle &  forma  le  liège 
du  fort  qui  paffait  pour  imprenable,  mais 
dont  il  vint  à  bout  en  très-peu  de  temps. 

M.  1  Amiral  Hood  croyant  pouvoir  fecourir  St. 
Chrifiophe,  vint  pour  cet  effet  avec  une  flotte 
de  dix-huit  ou  vingt  vaiffeaux  de  ligne  & 
quelques  troupes  de  débarquement.  M.  le 
Comte  de  Graffe  informé  de  fbn  arrivée ,  fut 
à  lui  ,  &  M.  !  Amiral  Hood  eut  î’adreffe  de 
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gagner  îa  baie  de  BaiTeterre-&  de  s’y  embof- 
fer!  11  débarqua  enfuite  les  troupes  qu’il  avait 
avec  lui,  mais  fans  fuccès;  elles  furent  re¬ 
posées  par  M.  le  Marquis  de  Bouille  dans 
toutes  leurs  attaques  &  obligées  de  fe  rem¬ 
barquer,  C’eft  ainfi  que  M.  le  Marquis  de 
Bouillé  furmonta  tous  les  obllacles  qui  pou¬ 
vaient  s’oppofer  à  fa  conquête  ;  &  on  voit 
qu’ils  étaient  grands ,  puifqu’après  la  manœu¬ 
vre  de  M.  l’Amiral  Hood ,  il  n’avait  prefque 
plus  de  relation  avec  la  Flotte  Françaife,  & 
qu’il  s’eft  trouvé  fort  long-temps  entre  deux 

feux. _ M.  l’Amiral  Hood  refta  embolTé  à 

Baffeterre  pendant  tout  le  liège  du  fort  de  St. 
Chriftophe  :  nouvel  obftacle  pour  M.  le  Marquis 
de  Bouillé  ,  parce  que  la  garnifon  de  ce  fort , 
voyant  toujours  la  Flotte  Anglaife  à  Bafleterre  , 
ne  pouvait  faire  qu’une  réliftance  plus  confiante 
&  plus  vigoureufe  par  l’efpoir  que  lui  don¬ 
nait  cette  flotte  d’être  enfin  fecourue.  Dès 
que  le  fort  fut  pris,  la  flotte  de  l’Amiral 
Hood  fe  retira  fans  le  moindre  accident.  Cet 
événement  eft  trop  extraordinaire  pour  ne 
pas  exiger  quelques  oblervations.  Je  le  répété 
ces  oblervations  ne  font  que  ha  fardées ,  car 
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je  ne  fuis  pas  marin  :  c’eft  aux  gens  du  métier 
à  juger  fi  elles  ont  quelque  valeur. 

ÜN£  flotte  emboffée  eft  une  flotte  dont 
tous  les  \  aiffeaux  font  arrêtés  par  deux  an¬ 
cres  ,  une  fur  l’avant ,  l’autre  fur  l’arrière  , 
chaque  vaifleau  préfentant  le  travers  à  l’en¬ 
nemi.  Une  flotte  dans  cette  pofition  a  befoin 
de  beaucoup  de  temps  pour  remettre  à  la 
voile,  parce  qu’il  lui  faut  beaucoup  de  temps 
pour  lever  fes  ancres,  &  cette  manœuvre  ne 
peut  fe  faire  fans  être  apperçue  très-aifëment  ; 
comment  fe  peut-il  donc  que  cette  flotte  n’ait 
pas  été  obfervée  d’affez  près  pour  connaître  le 
moment  où  elle  fe  préparait  à  partir?  Com¬ 
ment  fe  peut-il  faire  qu’elle  foit  partie  & 
qu’elle  foit  échappée  à  la  Flotte  Françaife  , 
qui  était  îorte  de  trente  ou  trente-deux  vaif- 
feaux  de  ligne ,  fans  en  être  apperçue  ou 
fans  ^éprouver  le  moindre  accident?  Cela  peut 
paraître  très-extraordinaire ,  &  c’eft  fans  doute 
la  Angularité  de  cet  événement  qui  a  fait 
prêter  à  M.  le  Marquis  de  Bouille  le  bon- 
mot  que  voici  :  on  dit  qu’après  s’être  rendu 
maître  du  fort  de  St.  Chriftophe ,  ayant  ap¬ 
pris  que  la  flotte  de  l’Amiral  Flood  s’était 
retirée,  il  répondit  :  Cela  n’était  j>as  dans 


de  la  dernière  Guerre .  IC9 

ta  capitulation.  On  voit  que  l’on  dit  des 
bons-mots  ici  comme  par-tout  ailleurs.  Une 
flotte  dans  la  pofition  de  celle  de  M.  l’Amiral 
Hood  ne  peut  remettre  promptement  à  la  voile 
qu’autant  qu’elle  coupe  lès  cables ,  &  c’cft  ce 
qui  n’eft  point  arrivé  à  la  Flotte  Anglaife. 
Quelque  puilfe  être  la  caulè  de  cet  événe¬ 
ment  ,  il  a  coûté  bien  cher  enfuite.  PalTons 
à  d’autres  obier vations. 

Une  flotte  embolTée  eft ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  une  flotte  dont  les  vaifleaux  font  fur 
deux  ancres  ;  cette  flotte  eft  fixe  dans  la  place 
qu’elle  occupe,  &  ne  peut  plus  manœuvrer. 
Dans  cette  pofition ,  la  flotte  ennemie  peut 
diriger  fes  attaques  fur  quel  point  elle  juge 
à  propos ,  fans  crainte  d’y  rencontrer  à  l’ave¬ 
nir  d’autres  obftacles  que  ceux  qui  lui  font 
préfentés ,  puifque  chaque  vailfeau  de  la  flotte 
embolTée  eft ,  pour  ainfi  dire ,  enchaîné  par 
lès  ancres  &  ne  peut  plus  manœuvrer. 

N’était-il  donc  pas  poflible  à  M.  le  Comte 
de  Graflfe ,  dont  la  flotte  était  très-fupérieure 
à  celle  de  M.  l’Amiral  Hood ,  d’occuper  tout 
le  front  de  la  flotte  ennemie ,  &  d’attirer  fur  lui  • 
tout  fon  feu  en  l’attaquant  d’auffi  près  ou 
d’aulft  loin  qu’il  l’aurait  jugé  à  propos  ?  Ne  pou- 
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vait-il  pas  faire  attaquer  en  même  temps  les 
vaiffeaux  des  flancs  par  des  forces  fupérieu- 
res  &  renouveller  ces  attaques  auffi  fouvent 
qu’il  l’aurait  voulu,  jufqu’à  ce  que  ces  vaif¬ 
feaux  fuffent  pris ,  brûlés  ou  coulés  à  fond  ? 

Cütte  befogne  une  fois  faite,  la  Flotta 
Anglaife  eût  été  perdue  fuis  reffource ,  &  il 
n’en  ferait  pas  échappé  un  feul  vaiffeau ,  puif- 
qu’elle  pouvait  être  alors  attaquée  de  front, 
par  lès  flancs  &  par  fes  derrières ,  à  caulè  de 
la  fupériorité  de  la  Flotte  Françaife,  fans 
pouvoir  faire  le  moindre  mouvement  pour 
s’échapper  ;  l’on  n’a  pas  même  befoin  de  la 
fupériorité  dans  cette  circonflance  :  enfin 
n  était-il  pas  poffible  de  la  brûler?  Dans  quelle 
pofition  peut-on  brûler  une  flotte  ,  lî  ce  n’elt 
lorfqu’elle  eft  emboflèe?  N’eft-ce  pas  dans 
cette  pofition  que  les  Rulfes  ont  brûlé  la 
flotte  Turque  dans  la  dernière  guerre  de  la 
Ruflie  contre  la  Porte  ? 

L’Amiral  Français  n’avait  rien  à  redouter 
en  formant  cette  entreprilè  ,  puifqu’en  pre¬ 
nant  ou  en  brûlant  la  Flotte  Anglaife,  il 
trouvait  de  quoi  réparer  bien  amplement  les 
pertes  qu’il  aurait  pu  faire  en  l’attaquant  avec 
la  plus  grande  vigueur  ;  l’Amiral  Français  avait 
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tout  le  temps  poffible  pour  exécuter  cette  ope¬ 
ration,  parce  qu’il  ne  craignait  pas  d’avoir  bien¬ 
tôt  fur  les  bras  des  forces  fupérieures  comme 
M.  le  Comte  d’Eftaing  à  Ste.  Lucie  ;  d’ailleurs 
la  pofition  de  M.  l’Amiral  Hood  dans  la  rade 
de  Baffeterre,  était  bien  différente  de  celle 
de  M.  Barrington  dans  le  port  de  Ste.  Lucie. 

M.  Hood  n’avait  aucune  protection  à  at¬ 
tendre  du  côté  de  Fille  St.  Chriltophe ,  puif- 
que  M.  le  Marquis  de  Bouillé  avait  obligé 
les  troupes  qui  la  défendaient  de  iè  retirer 
dans  le  fort  où  il  les  tenait  affligées ,  tandis 
que  M.  l’Amiral  Barrington,  étant  emboffé 
dans  le  port  de  Ste.  Lucie  ,  dont  les  Anglais 
étaient  maîtres ,  pouvait  être  protégé  par  les 
batteries  qui  étaient ,  ou  qui  pouvaient  être 
conflruites  fur  le  rivage.  Je  ne  puis  trop  le  ré¬ 
péter  ,  ces  obforvations  ne  font  que  hafardées , 
c’eft  aux  gens  du  métier  à  les  juger. 

Peu  de  temps  après  cette  expédition  ,  M. 
l’Amiral  Rodney  arriva  aux  Indes  Occiden¬ 
tales  avec  un  renfort  confidérable ,  &  fit  fa 
jonètion  avec  l’Amiral  Hood  fans  le  moindre 
obftacle  ;  par  cette  jonction  M.  Rodney  fe 
trouva  très-fupérieur  à  M.  le  Comte  de  Grade.— 
La  Flotte  Françaife  était  alors  à  la  Martini- 
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'll‘~  où  Ion  préparait  un  nombreux  convoi 
pour  une  expédition  que  l’on  avait  projetée. 
Lorfque  tout  fut  prêt  ,  la  Flotte  Françaife 
mit  à  la  voile  pour  lè  rendre  à  St.  Domin- 
guc,  où  elle  devait  fe  joindre  à  une  Flotte 
Efpagnole,  &  aller  enfuite  de  concert  attaquer 
ia  Jamaïque  :  M.  le  Marquis  de  Souillé  de¬ 
vait  commander  les  opérations  dans  fille,  & 
ù  iuffit  de  le  nommer  pour  appercevoir  que 
la  conquête  de  cette  ifle  était  Certaine. 

Dès  que  la  Flotte  Françaife  eut  mis  en  mer, 
M.  1  Amiral  Rodney  le  mit  à  là  fuite  &  l’at¬ 
teignit  le  9  Avril  ,  où  il  y  eut  un  de  ces 
combats  de  peu  d’importance,  &  fans  aucun 
avantage  de  part  ou  d’autre.  L’objet  de  l’A¬ 
miral  Français  dans  cette  circonftance  devait 
être  de  pourfuivre  fa  route  avec  toute  la  cé¬ 
lérité  poffible  &  d  éviter  le  combat  à  quelque 
prix  que  ce  pût  être  ;  il  avait  déjà  gagné  allez 
d  avance  fur  j  Amiral  Rodney  pour  être  alluré 
de  réuffir ,  lorlqu’un  événement  de  peu  d’im¬ 
portance  fit  oublier  le  12  Avril  à  M.  le  Comte 

de  Graffe  le  véritable  objet  dont  il  devait 
s’occuper. 

Il  y  avait  dans  l’arrière-garde  de  la  Flotte 
Françaife  un  vaiiTeau  qui  marchant  moins 

bien 
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bien  que  les  autres,  était  fur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  premiers  va ilfeaux 
de  l’avant -garde  de  la  Flotte  Anglaile.  La 
perte  de  ce  vaille  au  n’était  rien  dans  un  mo¬ 
ment  où  M.  de  Grade  favait  qu’il  avait  une 
opération  de  la  plus  grande  importance  à  exé¬ 
cuter  ,  &  qu’après  fi  jonction  avec  la  Flotte 
Elpagnole ,  il  aurait  une  fupériorité  qui  le 
rendrait  maître  de  la  mer;  il  n’ignorait  pas 
qu  il  était  alors  de  beaucoup  inférieur  à  M. 
l’Amiral  Rodney  ;  enfin  il  lavait  que  tout  le 
fuccès  de  cette  campagne  dépendait  de  la  cé¬ 
lérité  de  fa  marche;  malgré  toutes  ces  con- 
lidérations  M.  le  Comte  de  Grade  voulut  fau- 
ver  ce  vaiflèau,  &  marcha  lui-même  à  fon 
fecours. 

1 

Ce  mouvement  lui  fit  perdre  toute  l’avance 
qu  il  avait  fur  M.  l’Amiral  Rodney ,  ce  mou¬ 
vement  dérangea  totalement  fon  ordre  de 
bataille,  les  élémens  concoururent  encore  à 
rendre  ce  mouvement  plus  funefte  ;  il  y  eut 
des  calmes  qui  arrêtèrent  la  Flotte  Françailé 

&  l’empêchèrent  de  venir  au  fecours  de  fon 
Amiral. 

Il  ne  fut  pas  didicilc  à  M.  Rodney  de  pro¬ 
fiter  de  toutes  ces  cireondances ,  &  le  combat 
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s’étant  engagé,  dura  julqu’à  la  nuit,  que  M» 
le  Comte  de  Grade  fe  rendit  avec  fon  vaif- 
fcau  Amiral  la  Ville  de  Paris ,  que  les  flots 
ont  enfuite  englouti  dans  fon  palfage  en  An¬ 
gleterre  ,  comme  fi  le  Ciel  eût  voulu  enlever 
à  l’Angleterre  le  principal  monument  d’une 
victoire  qu’elle  devait  à  un  concours  de  tant 
d’événemens  auxquels  elle  ne  devait  pas  s’at¬ 
tendre.  M.  Rodney  prit  encore  trois  vaiffeaux 
que  les  flots  ont  aulli  englouti,  &  en  brûla 
un  quatrième.  Après  cet  événement,  M.  le 
Marquis  de  V audreuil ,  qui  avait  combattu 
avec  la  plus  grande  valeur ,  rejoignit  le  relie 
de  la  Flotte  Françaife ,  &  la  conduifît  fans 
le  moindre  accident  à  St.  Domingue.  M.  de 
Bougainville ,  dont  je  crois  que  c’eft  faire  l’é¬ 
loge  le  plus  complet,  que  d’annoncer  ici 
Peftime  &  V amitié  que  M.  le  Comte  d’Eftaing 
a  pour  lui ,  fe  retira  à  St.  Euflache  pour  Ré¬ 
parer  les  dommages  extraordinaires  qu’il  avait 
reçus  dans  le  combat. 

La  fortune  fit  encore  des  nouveaux  efforts 
en  faveur  de  la  Flotte  Anglaifè  ;  &  M.  l’A¬ 
miral  Hood  ayant  fui vi  la  Flotte  Françaife, 
rencontra  &  prit  deux  vaifleaux  de  ligne  & 
une  frégate ,  qui  ayant  été  maltraités  dans  le 
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■combat  du' 9  Avril,  s’étaient  rendus  à  la  Gua¬ 
deloupe  pour  s'y  réparer.  Cesvaiffeaux  n’ayanr. 
pas  pu  prévoir  &  n’étant  pas  informés  de  la 
funefte  journée  du  12  Avril,  lè  rendaient  à 
St.  Domingue.  Telle  fut  la  célèbre  journée  du 
12  Avril  17H2  (*).  Obfervons  que  dans  cette 
journée,  la  fupériorité  du  nombre,  les  élé- 
mens  &  une  multitude  d’autres  circonftances 
•dont  il  eft  inutile  de  parler  encore  ont  com¬ 
battu  en  faveur  de  l’Angleterre  :  voyons  quelles 
en  ont  été  les  fuites. 

M.  l’Amiral  Rodney  fe  rendit  à  la  Jamaïque 
avec  fa  flotte  &  fes  trophées ,  il  envoya  de¬ 
là  M.  l’ Amiral  Hood  obferver  les  Flottes  F ra  n 
çailès  &  Efpagnoles  qui  étaient  à  St.  Domin¬ 
gue.  —  Toute  h  Europe  croyait  que  c’en  était 
fait  de  ces  flottes ,  &  M.  l’Amiral  Rodney 
entretenait  cette  opinion  par  l’efpoir  continuel 
qu’il  donnait  de  lès  fuccès  à  venir.  11  ne  s’a- 
giffait  pas  feulement  de  détruire  ces  flottes , 
mais  il  s’agiflait  encore  de  s'emparer  des  Eta- 


C*)  Jaî  cru  que  cet  événement  était  arrivé  le  n  Avril, 
mais  j’ai  lu  depuis  des  gazettes  qui  en  mettent  la  date  au 
32;  je  ne  'fais  de  quel  coté  eit  l’erreur,  mais  elle  im¬ 
porte  peu. 
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bliflemens  Elpagnols  dans  le  golfe  du  IVIexique  * 


cependant  quoique  M.  Rodney  fbit  refté  encore 
plus  de  trois  mois  à  la  Jamaïque,  quoiqu’il 
eût  une  flotte  très-fupérieure  qu’il  avait  en¬ 
core  augmentée  par  les  VailTeaux  Français 
qui  étaient  tombés  en  fon  pouvoir  ;  ni  lui , 
ni  fon  fucceffeur  V Amiral  IJigot,  n’ont  rien 

entrepris - absolument  rien  :  il  n’en  a  pas 

été  de  même  de  la  flotte  battue ,  comme  on 
va  le  voir. 

M.  de  Bougainville  après  avoir  réparé  fon 
elcadre  à  St.  Euftache,  l’amena  à  St.  Domin- 
gue  fans  le  moindre  accident;  la  Flotte  Es¬ 
pagnole  fe  retira  dans  fes  ports  &  mit  à  cou¬ 
vert  les  Colonies  Efpagnoles  que  les  Anglais 
menaçaient  ;  M.  le  Marquis  de  Vaudreuiî 
envoya  lous  bonne  efeorte  un  convoi  imménfè 
qui  eft  arrivé  en  France  fans  perdre  un  feuî 
vaifleau  ;  après  quoi  M.  le  Marquis  de  Vau- 
dreuil  a  été  le  premier  à  mettre  en  mer ,  & 
dès  que  la  faifon  des  opérations  fut  paflee 
dans  les  Indes  Occidentales ,  il  fe  porta  dans 
les  mers  du  Nord  de  l’Amérique,  d’où  il 
écarta  tous  les  VailTeaux  Anglais  qui  y  gê¬ 
naient  la  navigation  des  Américains.  Il  en¬ 
voya  enfuite  une  petite  efeadre  dans  la  baie 
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d’Hudfon  qui  s’y  empara  des  Comptoirs  & 
des  EtabliiTemens  Anglais.  M.  le  Marquis  de 
Vaudreuil,  après  toutes  ces  opérations ,  entra 
avec  fa  flotte  dans  le  port  de  Bofton  ,  pour  s’y 
refaire  &fe  pourvoir  des  chofes  dont  il  avait  be- 
jbin  ;  après  quoi  non  feulement  il  s’eff  rendu  dans 
les  Indes  Occidentales  fans  le  moindre  accident, 
mais  il  a  eu  l’habileté  de  contenir  l’Amiral 
Pigot  &  de  l’empêcher  d’y  rien  entreprendre 
contre  les  EtabliiTemens  Français ,  malgré  la 
prodigieufe  fupériorité  de  Ci  flotte  &  des 
troupes  qu’il  avait  ramené  d’Amérique.  Enfin 
les  Français  fe  font  emparés  de  l’ifle  Turk, 
la  principale  des  ifles  Lucaies,  &  les  Anglais 
ont  fait  des  vains  efforts  pour  tâcher  de  la  re¬ 
prendre  :  c’eft  ainfi  que  la  guerre  s’eff;  terminée. 

Telles  ont  été  les  opérations  glorieufes  de 
M.  le  Marquis  de  Vaudreuil,  &  telles  ont 
été  les  fuites  de  la  journée  du  12  Avril  1782. 
Qui  ne  croirait  pas ,  après  tous  ces  événemens , 
dont  il  ejl  impojjible  de  conte  fier  la  vérité , 
que  c’eft  la  Flotte  Françaife  qui  était  [ortie 
viëtorieufe  de  cette  journée :  Les  Efpagnols 
s’emparèrent  cette  campagne  de  l’ifle  de  la 
Providence.  Venons  à  ce  qui  s’eft  paffe  dans 
les  mers  d’Europe. 

trr  •  •  • 

a  nj 


IIS  WJloire  raifonnée 

La  France  ayant  mis  en  mer  au  mois  de  Mai 
un  nombreux  convoi  pour  les  Grandes-Indes  ? 
M.  l’Amiral  Barrington  qui  le  guettait  avec 
des  forces  trôs-fupérieures ,  prit  deux  vaiffeaux 
de  ligne  dont  un  était  armé  en  flûte ,  &  plu- 
fieurs  tranfports  ;  le  relie  du  convoi  échappa 
avec  peine. 

M.  i  Amiral  Hower  qui ,  comme  Membre 
•^elé  de  l’ancienne  oppofition,  avait  beaucoup 
contribué  au  déplacement  du  précédent  Minif- 
tère ,  ayant  eu  pour  fa  part  dans  cette  révolu- 
tion  le  commandement  des  flottes  dans  l’O¬ 
céan  à  la  place  de  M.  l’Amiral  Darby,  partit 
à-peu-près  dans  le  meme  temps  pour  aller  blo¬ 
quer  la  Flotte  Hollandaife  au  Texel.  On  s’at¬ 
tendait  en  Angleterre  à  des  merveilles  de  là 
part  ;  il  ne  s’agiflait  pas  moins  que  de  couler 
à  fond  ou  au  moins  de  brûler  toute  la  Flotte 
Hollandaife  ;  cependant  il  ne  fit  rien .... 

« 

abfolument  rien  ;  il  ne  forma  pas  même  la  plus 
légère  entreprilè,  &  il  revint  un  mois  après 
avec  toute  fa  flotte  dans  les  ports  d’Angle¬ 
terre.  Etait-ce  là  peine  de  fupplanter  M.  l’A¬ 
miral  Darby?  ' 

On  pouvait  faire  alors  un  bien  meilleur  ulàgc 
de  la  flotte  d’Angleterre  en  tâchant  de  prévenir 
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la  jon&ion  des  Flottes  combinées.  La  Cour  de 
Londres  ayant  négligé  cette  opération  dans  un 
temps  où  elle  pouvait  l’exécuter  avec  allez  de 
facilité,  les  flottes  de  France  &  d’Efpngne  fc 
réunirent,  balayèrent  1  Océan  ,  obligèrent 
M.  l’Amiral  Howe  de  fe  retirer  fur  les  côtes- 
d’Irlande ,  où  il  échappa  avec  beaucoup  de  peine 
aux  flottes  combinées  ,  qui  lui  étaient  fort 
fupérieures. 

Lorsque  les  convois  que  la  France  atten¬ 
dait  des  Indes  Occidentales  furent  arrivés,  les 
flottes  combinées  fe  rendirent  à  Cadix  pour 
garder  le  Détroit ,  &  empêcher  que  Gibraltar 
ne  fût  fecouru.  La  fortune  favorifa  encore 
l’Angleterre  dans  cette  circonftance ,  &  lés 
convois  qu’elle  attendait  de  fes  différentes  Co¬ 
lonies  ,  entrèrent  dans  les  ports  d’Irlande  fins 
être  apperçus  par  les  flottes  combinées  lorf- 
qu’elles  étaient  dans  l’Océan. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  M.  l’Ami¬ 
ral  Rodney,  prelfé  de  jouir  des  fruits  de  fa  vic¬ 
toire  ,  envoya  en  Angleterre  M.  le  Comte  de 
Graffe  fur  la  flotte  qui  venait  de  la  Jamaïque  : 
les  Anglais  voulant  rendre  la  journée  du.  \i 
Avril  plus  mémorable ,  lui  ont  fait  l’accueil  le 
plus  gracieux.  Quant  à  M.  le  Comte  de  G  rafle, 
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il  s  eft  prête  fans  peine  à  tout  ce  qu’on  pou¬ 
vait  defîrer  de  lui  dans  cette  occalion.  Il  a  été 
pre fente  au  Roi ,  il  s’eft  rendu  à  toutes  les 
invitations  qui  lui  ont  été  faites,  il  s’eft  fait 
voir  à  la  Boude ,  dans  les  promenades ,  il  s’eft 
montré  fouvent  fur  fon  balcon  pour  fuisfaire 
une  multitude  de  fpectateurs  qui  fe  raffem- 
blaient  fous  fes  fenêtres ,  &  fa  complaifance 
était  toujours  payée  d'un  cri  général  de 
Buna  O)  ,  répété  à  plufieurs  reprifes.  Le  peu¬ 
ple  dans  fon  enchantement  dirait  qu’il  avait 
l’air  Anglais.  M.  le  Comte  de  Grafle  ayant 
joui  pendant  quelque  temps  de  ce  brillant  ac¬ 
cueil,  partit  de  Londres  ,  où  on  a  gravé  fon 

pftrtrait  pour  y  perpétuer  fa  mémoire ,  &  re¬ 
tourna  en  France. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  l’Angleterre  pré. 
para  un  nombreux  convoi  pour  les  deux  Indes 

&  un  autre  en  apparence  pour  Gibraltar,  fous 
les  ordres  de  M.  l’Amiral  Howe.  Tout  était 
prêt  vers  le  premier  de  Septembre,  &  Je  vent 
était  très-favorable ,  il  continua  de  l’être  de¬ 
puis  le  premier  jufqu’au  17  ;  de  forte  qu’a¬ 
vec  ce  vent  la  Flotte  Anglaife  pouvait  être 


C)  Cbj  de  joie  du  Peuple  Anglais, 
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à  Gibraltar  dans  l'efpace  de  dix  ou  douze  jours 
au  plus. 

Si  l’Angleterre  avait  eu  l’intention  de  fe~ 
courir  Gibraltar,  il  n’y  avait  pas  un  moment 
à  perdre,  puifque  cette  place  était  affiégée 
avec  la  plus  grande  vigueur  ;  cependant  elle 
en  perdit  beaucoup,  &  pour  tirer  davantage 
l’affaire  en  longueur,  elle  envoya  M.  l’Amiral 
Howe  dans  les  Dunes  ,  fous  prétexte  d’ob fer- 
ver  les  Hollandais  qui  étaient  tranquilles  cher 
eux ,  &qui  ne  faifaient  aucun  mouvement.  M. 
l’Amiral  Ilowe  étant  revenu  à  Plymouth ,  mit 
enfin  à  la  voile  le  1 1  de  Septembre ,  &  il  était 
encore  le  13  à  Cork,  fur  les  côtes  d’Irlande, 
pour  y  attendre  des  troupes  qui  auraient  du 
être  embarquées  &  avoir  joint  la  flotte  depuis 
long-temps. 

Après  tous  ces  délais,  la  Flotte  Anglaifo 
mit  tout  de  bon  en  mer ,  mais  les  vents  chan¬ 
gèrent  bientôt,  &  la  navigation  de  cette  flotte 
devint  très-lente  &  très-laborieufe.  C’était  tout 
ce  que  V Angleterre  demandait ,  elle  efpérait 
que  Gibraltar  ferait  pris  avant  que  l’Amiral 
Howe  fût  feulement  au  cap  de  Finiflerre  ,  & 
elle  comptait  qu’il  en  ferait  du  fecours  de  Gi¬ 
braltar  comme  il  en  avait  été  l’année  précé- 
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dente  du  focours  que  M.  le  Général  Clinton 
conduirait  à  l’armée  du  Lord  Corn waliis  ;  c’eft- 
à-dire  qu’on  aurait  eu  Vair  de  vouloir  le  fè- 
courir. 

Jamais  fuccés  11e  fut  donc  plus  embarraffant 
pour  l’Angleterre  que  ne  fut  celui  de  M.  le 
Général  Elliot  à  Gibraltar.  On  avait  tout  à 
craindre  pour  M.  l’Amiral  Howe  à  qui  on 
avait  confié  prefque  toutes  les  forces  navales 
de  l’Angleterre  ,  &  qui  malgré  cela  fè  trou¬ 
vaient  encore  très-inférieures  aux  flottes  com¬ 
binées  qui  étaient  devant  Gibraltar  ;  mais  on 
s’était  trop  avancé  pour  pouvoir  reculer. 

M.  l’Amiral  Howe  ayant  fait  partir  &  ayant 
pourvu  à  la  défenlè  des  convois  qu’il  avait 
fous  fes  ordres  pour  les  deux  Indes  ,  s’avança 
avec  fa  flotte  &  fon  convoi  dans  le  Détroit 
où  il  parut  le  1 1  Oétobre  à  portée  de  Gibral¬ 
tar.  Les  élémens  étaient  venus  à  fon  fccours , 
&  le  tirèrent  d’afîaire.  Un  ouragan  violent 
avait  tellement  maltraité  3  la  veille  de  fort  ar¬ 
rivée  ,  la  flotte  combinée,  qu’il  y  eut  un  vaifi 
feau  Efpagnol ,  le  St.  Michel ,  qui  échoua  de¬ 
vant  Gibraltar  ;  un  autre  Vaiffeau  Français  fut 
fur  le  point  d’éprouver  le  même  fort,  &  le 
relie  de  la  flotte  avait  tellement  fouffert  qu’ella 
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fut  hors  d’état  de  rien  entreprendre  contre  lui. 

Le  vent  d’Oueft  fôufilant  avec  violence  •• 
M.  l’Amiral  Howe  fut  jeté  avec  toute  fa  flotte 
dans  la  Méditerranée ,  d’où  il  fit  pafler  une 
partie  de  fon  convoi  à  Gibraltar.  Dès  que  la 
flotte  combinée  eut  réparé  les  dommages 
qu’elle  avait  reçus  par  l’ouragan ,  elle  fe  preffa 
d’entrer  aufli-tôt  dans  la  Méditerranée. 

Jamais  filtration  ne  fut  plus  critique  que 
l’était  alors  celle  de  M.  l’Amiral  Howe ,  &  il 
y  avait  peu  d’apparence  qu’il  dût  jamais  for- 
tir  de  la  Méditerranée  ;  mais  les  élémens  vin¬ 
rent  encore  à  fon  fecours ,  &  le  tirèrent  une 
fécondé  fois  d’affaire.  —  Les  vents  changèrent 
fubitement  de  l’Oueft  à  l’Eft  ,  &  M.  1  Amiral 
Howe  en  profita  pour  rentrer  promptement 
dans  le  Détroit  &  regagner  l’Océan. 

La  flotte  combinée  fe  mit  à  fa  pourfuite, 
&  l’atteignit  près  du  cap  Spartel,  fur  les  côtes 
d’Afrique.  Elle  n’était  plus  alors  compofée  que 
de  trente-deux  vaifîeaux  de  ligne  ,  les  autres 
étaient  fort  en  arrière ,  foit  parce  qu’ils  n’a¬ 
vaient  pas  eu  le  temps  de  bien  réparer  les  dom¬ 
mages  du  dernier  ouragan  ,  foit  parce  qu’ils 
étaient  plus  mauvais  marcheurs.  M.  l’Amiral 
Howe ,  ayant  trente-quatre  vaiffeaux ,  lui  était 
alors  fupérieur. 
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Dès  que  la  flotte  combinée  fut  proche  de  la 
Flotte  Anglaife ,  l’Amiral  Don  Cordova  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  engager  le  combat ,  & 
l’Amiral  Howe  tout  ce  qu’il  put  pour  V éviter. 
Son  arrière-garde  commença  par  fè  retirer  pré¬ 
cipitamment  aux  ifles  Madère  pour  s’éloigner 
de  l’avant-garde  de  la  flotte  combinée  ;  &  l’A¬ 
miral  Howe  ayant  le  vent  très-favorable  pour 
regagner  l’Océan  garda  toutes  fes  voiles ,  après 
avoir  formé  fon  ordre  de  bataille  ,  afin  de  fe 
retirer  avec  plus  de  célérité  même  en  com¬ 
battant.  C’efl:  par  cette  raifon  qu’il  a  été  im- 
pollible  à  la  flotte  combinée  d’engager  le  com¬ 
bat  avec  vigueur  comme  elle  fe  le  propolàit.  On 
dit  même  que  les  vaifîeaux  de  la  Flotte  An¬ 
glaife  ont  fait  ufage  de  matières  combufiibles 
pour  mettre  le  feu  aux  vailfeaux  ennemis  qui 
les  approchait  de  trop  près. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,j’ai  fuivi 
la  propre  relation  de  l’Amiral  Howe ,  excep¬ 
té  dans  ce  qui  regarde  la  retraite  précipitée 
de  fon  arrière-garde  aux  ifles  Madère  ,  dont  il 
n’a  pas  jugé  à  propos  de  parler,  mais  dont 
M.  l’Amiral  Jôhnfton  s’eft  plaint  très-amére- 
ment  à  la  rentrée  du  Parlement  ,  làns  que  per- 
fonne  ait  nié  le  fait ,  ce  qui  en  prouve  la  vé» 
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tité.  Si  ce  fait  n’eût  pas  exifté  ,  toute  l’An-  % 
gleterre  &  l’Amiral  Howe  en  particulier  était 
trop  intéreûé  a  en  faire  connaître  la  fit u (Te te  , 
pour  avoir  gardé  le  filence  vis-à-vis  l’Amiral 
Johnfton. 

Comment  M.  l’Amiral  Howe  peut-il  donc 
fe  permettre  après  cela  de  dire  que  la  flotte 
combinée,  ayant  apperçu  la  beauté  de  [on  or¬ 
dre  de  bataille ,  en  a  été  étonnée  au  point 
qu’elle  a  raccourci  de  voile  dans  la  crainte  de 
l’aborder ,  &  qu’il  eft  fâché  qu’elle  ait  ôté  par- 
là  à  la  Flotte  Anglaife  l’occafion  de  rempor¬ 
ter  fur  elle  une  victoire  complette  ? 

Si  la  flotte  combinée  a  raccourci  de  voile, 
c’eft  qu’elle  fe  préparait  à  combattre  avec  la 
plus  grande  vigueur,  &  qu’elle  ne  voulait  pas 
que  le  vent  pût  l’emporter  au-delà  de  la  ligne 
ennemie.  Si  M.  l’Amiral  Howe  eût  eu  envie 
de  combattre ,  &  le  moment  était  très-favora- 
ble  puifqu’il  était  fupérieur,  c’était  à  lui  à 
raccourcir  de  voile ,  afin  de  ne  pas  s’éloigner  ; 
car  il  voyait  très-bien  qu’en  gardant  toutes  fes 
voiles ,  comme  il  l’a  fait ,  il  s’éloignait  conti¬ 
nuellement  de  la  flotte  combinée. 

Il  y  a  plus ,  fi  M.  l’Amiral  Howe  eût  eu 
intention  de  combattre ,  non/eulement  il  au- 
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,  rait  dû  raccourcir  de  voile ,  mais  abattre  tou¬ 
tes  lès  voiles  pendant  la  nuit,  pour  ne  pas 
s’écarter  de  la  flotte  ennemie  qui  n’avait  pu 
l’atteindre  que  vers  le  déclin  du  jour ,  afin  de 
fe  trouver  le  lendemain  à  portée  de  renouvel¬ 
er  le  combat;  mais  il  s’eft  bien  gardé  d’agir 
ainfi ,  il  a  conlèrvé  toutes  fes  voiles  pendant  la 
nuit  comme  il  avait  fait  pendant  le  combat,  & 
ayant  un  vent  très-favorable  pour  s’éloigner  , 
il  s’eft  trouvé  le  lendemain  hors  de  vue  &  hors 
de  portée  d’étre  atteint  par  la  flotte  combinée. 
D’après  cette  conduite,  qui  efl  conflatée  par 
la  propre  relation  de  l’Amiral  Howe ,  n’eft-il 
pas  évident  qu’il  a  évité  le  combat  avec  toute 
ta  célérité  pojfble. 

Si  M.  l’Amiral  Howe  eût  dit ,  qu'ayant  rem¬ 
pli  fa  million  à  Gibraltar ,  il  s’était  prefle  de 
profiter  des  faveurs  multipliées  de  la  fortune 
pour  ramener  promptement  fa  flotte  dans  les 
ports  d’Angleterre  où  fa  préfence  était  très- 
néceffaire ,  &  que  par  cette  raifon  il  avait  évi¬ 
té  avec  le  plus  grand  foin  de  combattre ,  puif- 
que  même  une  victoire  dans  cette  circonftance 
lui  eût  été  funefle,  n’ayant  aucun  port  où  il 
pût  envoyer  les  vaiffeaux  endommagés  par  le 
combat  pour  fe  réparer ,  tandis  que  par  la  même 


de  la  dernière  GiùerrS* 

raifon,  k  moindre  revers  aurait  pu  eaufeî  à  fa  pa¬ 
trie  un  tort  irréparable,  puifqu’il  avait  avec  lui 
prefque  toutes  les  forces  navales  de  l’Angleterre» 
Si  M.  l’Amiral  Ilowe  fe  fût  exprimé  ainfi ,  tout 

f 

le  monde  eût  applaudi  à  cette,  conduite  fage 
&  prévoyante  de  l’Amiral  Anglais.  Mais  de 
dire,  après  tout  ce  que  j’ai  expofé ,  que 
la  flotte  combinée,  à  la  vue  de  fon  ordre  de 
bataille ,  s’eli  trouvée  tellement  déconcertée , 
qu’elle  n’a  ofé  l’aborder  ;  de  dire  qu’il  eft 
fâché  que  la  flotte  combinée  lui  ait  ôté  par-là 
l’occafion  de  remporter  une  viStoire  complette  ; 
que  d’autres  pour  renchérir  encore  aient  dit 
qu’à  la  vue  de  ce  merveilleux  ordre  de  ba¬ 
taille  ,  la  flotte  combinée  s’ eft  trouvée  mal 
c’eft  ce  que  les  plus  grands  partifans  de  l’An¬ 
gleterre  ne  pourront  lire  fans  pitié  &  fans 
être  révoltés.  S’il  eft  poffible  que  toute  une 
flotte  fe  trouve  mal  à  l'approche  d’une  flotte 
ennemie  ,  il  eft  facile  de  juger,  après  ce  que 
j’ai  dit ,  que  ce  n’eft  pas  à  la  flotte  combi¬ 
née  que  cet  accident  eft  arrivé.  Mais  telles 


(*)  Voyez  dans  les  Gazettes  Anglaifes  la  premiers 
relation  que  l’Amirauté  a  donné  de  ce  combat  :  cette  re¬ 
lation  a  précédé  de  quelques  jours  celle  de  l’Amiral  Ilowe. 
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ont  été  prefque  toutes  les  relations  des  Ami¬ 
raux  Anglais  pendant  cette  guerre ,  excepté 
celle  de  M.  l’Amiral  Parker  dans  le  combat 
de  Doguer-banc  contre  les  Hollandais  :  on  ne 
peut  trop  admirer  dans  cette  occalion  &  la 
nobleffe  de  fes  fentimens  &  fa  juftice. 

Si  l’on  doute,  encore,  après  tout  ce  que  j’ai 
dit ,  que  l’Angleterre  n’avait  pas  deffein  de 
fecourir  Gibraltar  ,  que  l’on  fafle  attention 
que  l’Amiral  Howe  n’eft  arrivé  devant  cette 
place  que  le  n  Oétobre,  &  qu’il  y  aurait 
eu  trois  fois  plus  de  temps  qu’il  n’en  fallait 
pour  la  prendre, fi  les  attaques  avaient  réuffi;  que 
par  conféquent  il  ferait  arrivé  beaucoup  trop 
tard  ,  fi  on  avait  eu  intention  de  faire  lever 
le  üège  ou  de  fecourir  cette  place.  Que  l’on 
fafle  encore  attention  à  la  qualité  du  convoi 
qui  y  eft  entré,  &  l’on  verra  les  plaintes  qui 
ont  été  portées  &  fur  la  médiocrité  des  pro- 
vifions  &  fur  le  peu  de  quantité  de  troupes 
qu’on  y  a  envoyé.  D’après  cela,  il  ne  fera 
pas  difficile  de  juger  que  le  projet  de  lècou- 
rir  Gibraltar  n’était  que  pour  l’apparence  & 
pour  la  montre. 

C  £ST  ainfl  que  s’eft  terminée  la  campagne 
de  1782.  Il  eft  facile  de  juger  que  la  France 
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avait  effuyé  pendant  toute  cette  campagne 
des  pertes  confidérables  :  c’eft  dans  ces  cir- 
conftances  difficiles  qu’elle  a  jeté  les  yeux 
fur  le  feul  homme  qui  pût  les  réparer,  fur 
M.  le  Comte  d’EJlaing  ;  mais  la  paix  qui  eft 
furvenue  bientôt  après ,  l’a  empêché  de  termi¬ 
ner  la  ;  guerre  avec  autant  de  gloire  &  de 
fucces  quil  lavait  commencée.  Pahons  aux 
Grandes-Indes. 
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Des  Opérations  tant  fur  le  Continent 
que  dans  les  mers  des  Grandes-Indes „ 

A  la  première  nouvelle  du  Traité  entre  la 
France  &  l’Amérique ,  &  dans  le  temps  que 
l’on  doutait  encore  fi  ce  Traité  occafionne- 
rait  des  a  êtes  d’hoftilité ,  l’Angleterre  s’em- 
prefia  d’envoyer  ordre  aux  Commandans  des 
forces  confidérables  qu’elle  avait  dans  les 
Grandes-Indes,  de  s’emparer  de  Pondichéry 
&  de  tous  les  Etablifiemens  Français  dans  le 
Bengal.  —  Les  fortifications  de  Pondichéry 
avaient  été  rafées  pendant  la  précédente 
guerre,  &  il  avait  été  défendu  de  les  répa¬ 
rer  à  la  paix.  Les  autres  Etablifiemens  Fran¬ 
çais  n’étaient  que  des  Comptoirs  tout  ou¬ 
verts  :  il  a  donc  été  bien  facile  à  l’Angleterre 
de  s’en  emparer.  Cependant  M.  de  Belle- 
combe  ,  Gouverneur  de  Pondichéry ,  a  fait 
une  fi  belle  défenfe  dans  une  place  qui  fe 
trouvait  fans  fortification  &  avec  une  gar- 
nilon  très -faible,  qu’il  a  fait  connaître  ce 
qu’on  devait  attendre  de  lui  s’il  eût  eu  à 
défendre  une  place  bien  fortifiée. 
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Après  ces  faciles  conquêtes,  les  Anglais  fe 
font  repolês  lur  leurs  glorieux  lauriers,  fe 
croyant  en  état  de  donner  la  loi  à  tous  les 
Princes  de  l’Inde;  &  comme  toute  leur  poli¬ 
tique  a  été  uniquement  tant  en  Europe  que 
par-tout  ailleurs  de  parler  en  maître ,  ils  ont 
tellement  aigri  les  Marates  &  Hider-Aly ,  que 
ces  deux  PuiiTances  fe  font  réunies  pour  leur 
faire  la  guerre.  Tout  le  monde  fait  que  les 
commencemens  de  cette  guerre  ont  été  mê¬ 
lés  de  différens  fuccès  de  part  &  d’autre ,  & 
que  les  Anglais  ont  éprouvé  plufieurs  revers 
qui  leur  ont  été  très-funeftes.  C’eft  ainfL  que 
les  chofes  fe  font  paiTées ,  jufqu’à  ce  que  la 
France  ait  pu  fecourir  puiflamment  les  Puif- 
fances  belligérantes  de  l’Inde  ,  fes  anciens 
Alliés. 

I 

/ 

Si  l’Angleterre  s’efi  repojee  fur  les  lauriers 
qu’eile  avait  cueilli  à  Pondichéry  ,  la  France 
ne  s’eft  point  endormie  ;  elle  a  fait  palier  in- 
fenfiliement  des  forces  de  terre  &  de  mer  dans 
les  ifles  de  France  &  de  Bourbon ,  &  fes  vaif- 
feaux  fous  les  ordres  de  M.  dOrves  fe  font 
bientôt  fait  voir  avec  fuccès  dans  les  mers 
de  l  lnde.  Cette  conduite  de  la  France  annon¬ 
çait  des  efforts  plus  confidérables  pour  l’avenir; 
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cependant  l’Angleterre  n’y  a  pas  fait  la  moin¬ 
dre  attention. 

v  * 

La  Cour  de  Londres  ayant  déclaré  la  guerre 
à  la  Hollande  ,  fur  la  fin  de  1.780,  cette  der¬ 
nière  Puiffance  pria  la  France  d’envoyer  des 
fecours  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  ce  qui 
fut  exécuté.  —  La  France  voulant  foutenir  plus 

puiiTamment  encore  les  Hollandais  &  fes  Alliés 

\ 

dans  l’Inde ,  fit  partir  enfuite  pour  le  Cap  & 
pour  ces  contrées  M.  le  Bailli  de  SufFrein  avec 
une  efcadre  confidérable  &  un  nombreux  con¬ 


voi.  L’Angleterre  étant  inftruite  de  ces  mou- 


vemens ,  envoya  dans  ces  mêmes  contrées  M. 
l’Amiral  johnfton  avec  un  nombreux  tranfport 
de  troupes  :  l’intention  de  l’Angleterre  était 
de  commencer  par  s’emparer  du  Cap  de  Bonne 
Efpérance. 

M.  Johnfton  avant  d’arriver  au  Cap ,  entra 
dans  St.  Jago ,  Colonie  Portugaife  &  par  con¬ 
séquent  neutre ,  pour  s’y  pourvoir  des  choies 
dont  il  pouvait  avoir  befoin.  Peu  de  temps 
après ,  M.  de  SufFrein  fe  préfenta  à  la  rade  de 
ce  port  dans  la  même  intention.  Ce  port  était 
neutre  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Ainfi  M.  deSuf- 
frein  ne  devait  pas  s’attendre  à  aucun  aétc 
d’hoftilité  de  la  part  de  M.  Johnfton  ;  cependant 
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l’Amiral  Anglais  croyant  avoir  l’avantage  par 
fa  pofition,  vint  l’attaquer,  &  il  y  eut  dans 
cettte  occalion  un  combat  très-vif,  mais  qui 
ne  décida  rien.  M.  de  Suffrem  après  ce  com¬ 
bat  fe  rendit  au  Cap,  où  il  débarqua  les  ren¬ 
forts  qu’il  avait  été  chargé  d’y  conduire,  & 
le  rendit  bientôt  après  aux  Grandes  -  Indes. 
AT.  johnflon  s’étant  préfenté  enfuite  devant 
le  Cap ,  le  trouva  trop  bien  gardé  pour  ofer 
tenter  de  s’en  emparer;  obligé  de  renoncer 
à  cette  conquête  qu’il  avait  cru  facile ,  il  fe 
décida  à  épier  la  Flotte  marchande  Hollan- 
daifè  qui  devait  arriver  bientôt  des  Indes 
au  Cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  &  il  parvint 
enfin  à  s’emparer  de  quatre  ou  cinq  vaif- 
lèaux  de  cette  flotte  qui  s’étaient  retirés  dans 
la  baie  de  Saldanha  près  du  Cap. 

Après  cette  expédition  ,  AL  Johnflon  re¬ 
vint  en  Angleterre  avec  lès  trophées,  &  en¬ 
voya  M.  Bikerton  avec  une  grande  partie  de 
la  flotte  &  les  vailfeaux  de  tranfport  aux 
Grandes-Indes  :  ces  délais  donnèrent  tant  d’a~ 
vance  àM.  le  Bailli  de  Suffrein,  qu’il  arriva 
&  qu’il  fit  fa  jondion  avec  M.  d’Orves  plus 
d  un  an  avant  que  M.  Bikerton  ne  parut 
dans  les  mers  de  l’Inde.  La  jonélion  de  AL 

-g-  •  •  » 

1  nj 


*34 


Hiftoire  raifonnêc 

Bikerton  avec  M.  Hugues ,  Amiral  comman- 

* 

dant  les  Flottes  Anglaifès  dans  l’Inde  ,  ne 
s’eft  faite  au  plutôt  qu’à  la  fin  de  Décembre 
1782.  Voyez  les  Comptes  rendus  à  l’Ami¬ 
rauté  par  M.  Hugues ,  ils  fe  trouvent  dans 
les  Gazettes  Anglaifès  du  16  Avril  1783. 

Dès  que  M.  le  Bailli  de  Sulfrein  eut  joint 
M.  d’Orves  vers  le  mois  d’Août  1781,  il 
s’emprefl'a  de  faire  palfer  à  Hider-Aly  les  fè- 
eours  &  les  renforts  qu’il  lui  amenait  d’Eu¬ 
rope;  ces  fecours  qui  furmontèrent  tous  les 
©bfiacles  qu’on  leur  oppofa  pour  empêcher  leur 
jonction ,  arrivèrent  fort  à  propos,  puifque 
Hider-Aly  &  les  Marates  étaient  fur  le  point 
de  faire  leur  paix  avec  les  Anglais  :  l’arrivée 
de  ces  troupes  fit  bientôt  changer  la  face 
des  affaires. 

Il  y  eut  dans  cette  occafion  fun  combat 
très-vif  entre  les  deux  Flottes ,  où  il  n’y  eut 
point  de  vaiffeau  de  ligne  pris  ou  coulé  à 
fond  de  part  &  d’autre.  Les  deux  flottes 
étaient  prefque  égales  :  M.  le  Bailli  de  Suf¬ 
fire  in  s’étant  emparé  quelque  temps  aupara¬ 
vant  d’un  Vaiffeau  de  ligne  Anglais ,  avait 
douze  vaiffeaux  à  cette  bataille ,  &  M.  Hu¬ 
gues  en  avait  onze. 
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M.  Hugues  s’étant  emparé  de  trois  batimens 
de  tranfport  pendant  le  combat,  ne  manqua 
pas  de  s’attribuer  le  fuccès  de  cette  journée  ; 
mais  le  refie  du  convoi  arriva  làns  oofiacle,ce 
qui  était  l’unique  objet  de  M.  le  Bailli  de  Suf- 
frein  ;  &  la  fuite  de  la  victoire  prétendue  de 
M.  Hugues  fut  que  les  Français  s’emparèrent 
de  Pondichéry ,  &  que ,  s’étant  joints  avec 
Hider-Aly,  ils  menacèrent  bientôt  après  la  ville 
de  Madras  où  M.  Hugues  fut  obligé  de  fe  por¬ 
ter  avec  toute  fa  flotte  pour  la  fccourir.  Quant 
à  M.  le  Bailli  de  Suffrein ,  il  relia  maître  de  la 
mer ,  &  prit  ou  détruiüt  une  infinité  de  tranf- 
ports  chargés  de  provifions  qui  fe  rendaient  à 
Madras ,  de  forte  que  cette  grande  ville  relier' 
rée  bientôt  après  du  côté  du  Continent  par  l’ar¬ 
mée  d’Hider-Aly  ne  fut  pas  long-temps  fans 
éprouver  une  grande  difètte.  C’efi  ainfi  que 
l’Amiral  Anglais  fut  victorieux,  &  tels  furent 
les  fruits  de  là  viétoire. 

M.  Hugues  s’était  emparé  quelque  temps 
auparavant'  de  Negapatan  ,  Etabliflement 
Hollandais  fur  les  côtes  de  l’Inde,  &  de  Trin- 
comale ,  Port  Hollandais  dans  fille  de  Ceylon , 
qui  étaient  l’un  &  l’autre  prefque  làns  défenfe. 

M.  Hugues  après  cette  dernière  conquête  > 
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fe  croyait  déjà  maître  de  toute  cette  iile  ,  fî 
célèbre  par  les  épiceries  qu’elle  produit ,  mais 
il  n’eut  pas  lieu  de  jouir  long-temps  de  cet  et 
poir ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Telle  fut 
à-peu-près  la  campagne  de  1781  dans  l’Inde, 
temps  où  les  affaires  commencèrent  à  y  deve¬ 
nir  ti  ès-intei  relfante.  La  France  y  envoya  en- 
core  vers  le  mois  d’Oétobre  M.  de  Buffi  qui  y 
a  joué  un  fî  grand  rôle  pendant  la  guerre  pré¬ 
cédente  ,  avec  des  troupes  pour  fe  joindre  à 
Hider-Aly.  Paffons  à  la  campagne  de  1782. 

On  trouve  peu  d’exemples  d’une  campagne 
où  il  fe  foit  livré  autant  des  combats  entre 
les  deux  mêmes  flottes  que  dans  celle-ci.  Par¬ 
tout  où  M.  le  Bailli  de  Suffrein  a  rencontré 
l’Amiral  Hugues ,  il  l’a  attaqué  avec  la  der¬ 
nière  vigueur,  &  cette  campagne  dont  on  n’a 
encore  que  confufément  les  détails ,  fera  une 
des  plus  intérelfantes  de  cette  guerre ,  lorf- 
que  M.  de  Suffrein  fera  connaître  les  opéra¬ 
tions  qui  ont  été  exécutées  ,  foit  par  fa  flotte 
fur  mer,  foit  par  les  Français  &  leurs  alliés 
dans  le  Continent.  En  attendant  que  ces  dé¬ 
tails  fbient  publics,  je  vais  expofèr  ce  qui 
efl  connu  par  les  comptes  que  M.  Hugues  lui - 
même  a  rendu  à  l’Amirauté. 


/ 
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Le  premier  combat  fe  donna  vers  le  mois 
de  Juin,  fans  rien  décider.  M.  Hugues  fe 
retira  après  ce  combat  à  Negapatan ,  pour 
y  réparer  les  dommages  qu’il  avait  reçus , 
&  M.  le  Bailli  de  Suffrein  fe  retira  pour  le 
même  objet  à  Culladore,  Port  Anglais  dont 
les  Français ,  fous  les  ordres  de  M.  du  Chemin, 
venaient  de  s’emparer  fur  la  côte  de  Coro¬ 
mandel. 

Le  fécond  combat  eut  lieu  le  6  Juillet; 
M.  Hugues  dans  la  relation  de  ce  combat  rend 
compte  d’un  événement  fort  fingulier.  Il  dit 
que  Yyljax  ,  vaiffeau  de  la  Flotte  Françaife, 
tomba  tout  de  fon  long  fur  le  Sultan ,  vaiffeau 
de  la  Flotte  Anglaiiè ,  &  baijja  pavillon  ;  il 
ajoute ,  -pendant  que  le  Sultan  fit  un  mouve¬ 
ment  pour  venir  me  joindre ,  l’Ajax  mit  au¬ 
tant  de  voile  qu’il  put,  tira  furie  Sultan  qu’il 
maltraita  fort ,  fans  arborer  aucun  pavillon  , 
&fe  retira  enfuite  dans  la  Flotte  Françaife(*). 

(*)  Pour  qu’on  ne  m’accule  pas  d’en  impofer ,  voici  les 
propres  termes  de  M.  Hugues  : 

I  he  yljax  fall  a  long  the  Sultan  and  ftruk  to  her. 
Wilft  the  Sultan  was  wtaring  to  join  me,  the  Ajax  made 
fail  he  could ,  fired  on ,  and  raked  the  Sultan.  Then  got 
in  aniong  his  own  fhips. 


138  Hijloire  raifonnée 

Après  ce  combat,  dont  nous  verrons  tout- 
à-l’heure  les  , fuites,  M.  Hugues  envoya  à  M. 
de  SufFrein ,  qui  s’était  retiré  à  Culladore,  un 
bâtiment  de  Cartel,  commandé  par  le  Capi¬ 
taine  Watt  ,  pour  lui  demander  de  lui  li¬ 
vrer  l’Ajax,  qui  avait  amené  pendant  le  com¬ 
bat.  Tout  autre  moins  honnête  que  M.  le 
Bailli  de  Sufîrein  aurait  peiU-être  regardé  cette 
démarche  de  l’Amiral  Anglais,  ou  comme 
un  prétexte  pour  faire  examiner  l’état  de  là 

I 

flotte ,  ou  comme  une  mauvaife  plaifanterie 
qui  ne  méritait  pas  de  réponlè  ;  cependant  M, 
le  Bailli  de  SufFrein  eut  la  politelfe  de  répon¬ 
dre  à  M.  l’Amiral  Hugues  &  de  lui  écrire 
que  ce  n’était  pas  l’Ajax  mais  le  Sévère  qui 
avait  eu  fa  vergue  emportée,  comme  cela 
arrive  fouvent  dans  un  combat ,  mais  qu’il 
n’avait  jamais  eu  deffein  d’abattre  fon  pa¬ 
villon. 

Cette  réponfe  de  M.  le  Bailli  de  SufFrein 
était  certainement  bien  honnête  &  bien 
conforme  à  la  vérité;  cependant  il  a  plu  à 
l’Amiral  Anglais  de  l’appeller  une  défaite  , 
an  evajive  anjwcr.  M.  le  Bailli  de  SufFrein 
pouvait  certainement  répondre  à  M.  Hugues , 
qu’il  n’avait  qu’à  venir  prendre  pofTeffion  de 
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là  prétendue  conquête  ,  &  qu’il  l’attendait 
pour  la  lui  livrer.  M.  l’Amiral  Anglais  n’au¬ 
rait  pu  s’ofFenfer  de  cette  réponfe,  M.  de 
Suffrein  pouvait  encore  garder  le  Capitaine 
W  att  &  Ion  vailTeau ,  pour  l’empêcher  d’aller 
porter  des  nouvelles  de  la  Flotte  Françaife 
làns  que  M.  Hugues  pût  s’en  plaindre. 

Il  n’eft  pas  poffible  d’aller  plus  loin  fans 
s’arrêter  encore  fur  cette  fingulière  démarche 
de  M.  l’Amiral  Hugues  :  il  dit  lui-même, 
quand  le  Sultan  fit  un  mouvement  pour  ve¬ 
nir  me  joindre ,  le  Sévère,  car  c’eft  le  Sévère 
à  qui  l’événement  du  pavillon  eft  arrivé ,  fît 
feu  &  maltraita  beaucoup  le  Suit  an  \  ceci 
prouve  que  le  Sultan  ne  fit  de  mouvement 
que  pour  aller  rejoindre  la  Flotte  Anglaifè 
&  non  pas  pour  aller  prendre  poifeffion  du 
vailïeau  que  l’on  accufait  d’avoir  mis  pavillon 
bas.  —  Ceci  prouve  que  le  Capitaine  du 
Sultan  n’avait  envoyé  perlonne  pour  prendre 
pofTe filon  de  ce  vaiffeau  ,  dont  il  ignorait  mê¬ 
me  le  nom.  —  Ceci  prouve  enfin  que  le  Sé¬ 
vère  ,  dont  la  vergue  avait  été  emportée,  était 
bien  éloigné  de  vouloir  fe  rendre ,  puifqu’il 
provoquait  encore  l’ennemi  par  fon  feu,  & 
que  l’ennemi  n’a  pas  jugé  à  propos  de  reve- 
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n'r  ^ur  pas  •  e  était  cependant  bien  lemo- 
ment.  A  quel  titre  M.  l’Amiral  Hugues  pou- 
valt  '  ^  c^nc  réclamer  ce  vaiffeau  ?  Je  n’en 
connais  aucun  ;  mais  allons  plus  loin. 


Supposons  la  vérité  d’un  bruit  qui  court 
ty  que  je  ne  crois  pas  ;  fuppofons  que  le 
Capitaine  du  Sevère  ait  réellement  amené  j 
n’ajoutons  aucune  foi  à  ce  que  l’on  dit  en- 
fuite,  que  l’Officier  qui  commandait  fous  lui, 
indigné  ainfi  que  tout  l’équipage  de  cette 
aéhun,  s’eft  emparé  du  commandement  &  a 


relevé  le  pavillon ,  tenons-nous-en  Amplement 
au  pavillon  abattu ,  dès  qu’il  eft  confiant  par  la 
propre  relation  de  M.  Hugues  que  le  Sultan  n’a 
fait  aucun  mouvement  pour  aller  s’emparer 
de  ce  vaiffeau,  &  qu’il  n’a  quitté  fa  place 
que  pour  aller  rejoindre  l’Amiral  Anglais. 
Pourquoi  le  Sévère  aurait-il  été  obligé  de  fè 
rendre  à  la  Flotte  Anglailè  ?  par  quelle  railbn 
pouvait-il  lui  être  défendu  de  rejoindre  la 
I  lotte  F  rançaife  ?  par  quel  droit  ou  par  quelle 
loi  M.  Hugues  pouvait-il  réclamer  ce  vaif¬ 


feau  lorfqu’il  a  eu  rejoint  la  Flotte  Françaifè  ? 
c  eft  à  M.  Hugues  à  répondre  à  toutes  ces  quef-' 
rions,  ou  à  convenir  devant  toute  la  terre 
de  la  Angularité  de  fa  démarche  :  faifbns  en¬ 
core  une  comparaifon. 
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Si  une  place  avait  arboré  le  drapeau  blanc , 
&  que  le  Général  qui  Faffiège  eût  négligé 
ou  eût  été  hors  d’état  de  s’en  emparer  ^  fi 
cette  place  venait  enfuite  à  être  fecourue 
par  l’armée  qui  la  protège ,  que  penfèrait-on 
du  Général  ennemi  qui  écrirait  au  Général 
qui  a  fecouru  cette  place  &  qui  fe  trouverait 
campé  fous  lès  murs,  de  la  lui  livrer  parce 
qu’elle  avait  arboré  le  drapeau  blanc.  Tout 
le  monde  ne  rirait-il  pas  de  cette  démarche  ? 
La  fituation  du  Sévère  était  cependant  bien 
plus  à  l’avantage  de  ce  vailfeau  que  ne  pour¬ 
rait  l’être  la  fituation  de  la  ville  dont  je  viens 
de  parler. 

M.  Hugues  à  fon  ordinaire  s’attribua  l’a¬ 
vantage  de  ce  cpmbat  ;  ainli  pour  en  juger , 
voyons  quelles  en  ont  été  les  fuites.  M.  Hu_ 
gués  commence  par  dire  que  fa  flotte  avait  été  fi 
maltraitée  qu’il  n’a  pas  pu  pourfuivre  la  Flotte 
Françaife.  Ne  dirait-on  pas  qu’il  a  mis  la  Flotte 
Françaife  en  fuite  ?  Mais  fuit-on  devant  un  en¬ 
nemi  qui  eft  hors  d’état  de  nous  pourfuivre  ?  & 
M.Huguesen  difant  qu’il  n’avait  pas  été  en  état 
de  la  pourfuivre,  ne  prouve-t-il  pas  que  la 
Flotte  Françaife  paraiflait  encore  dans  un  état 
à  iè  faire  craindre  &  à  fe  faire  refpeéter  ? 
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était-ce  là  fuir  ?  Ne  pourrait-on  pas  direau- 
contiaire  que  c  eft  lui  qui  s’eft  éloigné  auffi-tôt 
qu’il  l’a  pu  de  la  Flotte  Français,  puifqu’il  con¬ 
vient  qu’il  était  très-maltraité  ?  Pourfuivons. 

Il  dit  enfuite  qu’il  va  à  Madras  pour  tâ¬ 
cher  de  réparer  les  dommages  qu’il  a  reçus, 
&  qu’il  eft  obligé  de  s’éloigner  de  l’ifle  de 
Ceylon.  Il  fallait  donc  être  en  bien  mau¬ 
vais  état  pour  fe  trouver  dans  la  dure  nécejjïté 
de  s’éloigner  de  fa  précieufe  conquête  de 
i  rincomaîe ,  &  de  l’cxpofer  à  tomber  entre 
les  mains  des  Français ,  comme  cela  eft  arrivé 
peu  de  temps  après  ;  car  pendant  que  la  Flotte 
Anglaife  était  occupée  à  fe  rétablir  à  Madras , 
M.  le  Bailli  de  Suffrein  mit  en  mer  &  vint 
attaquer  Trincomale,  qu’il  prit  en  fort  peu 
de  temps. 

M.  Hugues  craignant  cet  événement,  était 
parti  de  Madras  le  30  Août  pour  tâcher  de 
l’empêcher.  —  Puifqu’il  craignait  cet  évé¬ 
nement  ,  il  n’aurait  donc  pas  dû  perdre  de 
vue  la  Flotte  Françaife  s’il  avait  eu  l’avan¬ 
tage  dans  la  combat  du  6  J  afilet ,  autrement 
là  conduite  mériterait  les  reproches  les  plus 
graves.  —  Enfin  M.  Hugues  approchant  de 
Trincomale  le  3  Septembre  ,  vit  flotter  les 
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Drapeaux  Français  fur  lès  remparts.  Depuis 
quand  les  armées  font-elles  des  conquêtes  au 
nei  &  à  la  barbe  de  leur  vainqueur  ?  M.  le 
Bailli  de  Suffrein  n’avait  reçu  aucun  renfort 
depuis  la  dernière  bataille.  Dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  j’ai  fuivi  mot  à  mot  la  re¬ 
lation  de  M.  Hugues  à  l’Amirauté;  que  l’on 
juge  à  prêtent  de  la  valeur  de  fes  plaintes 
ou  des  avantages  dont  il  s’était  glorilié. 

Aussi  -  tôt  que  M.  le  Bailli  de  Suffrein  fut 
informé  de  l’arrivée  de  M.  Hugues  à  la  hauteur 
de  Trincomale  ,  il  quitta  ce  port  &  vint  à  là 
rencontre.  —  Dès  que  les  deux  flottes  furent 
en  prélènce ,  le  combat  s’engagea  bientôt ,  &: 
M.  Hugues ,  après  avoir  confeffé  qu’il  avait 
été  fort  maltraité ,  dit  qu'il  eft  obligé  de  re¬ 
tourner  à  Madras  ^  lailfant  M.  le  Bailli  de  Suf¬ 
frein  pailible  polfelfeur  de  Trincomale  &  aban¬ 
donnant  entièrement  fille  de  Ceilon. 

Telle  fut  la  fuite  de  ce  troifième  combat  ; 
nous  n’avons  d’autres  détails  du  quatrième  qui 
s’elt  livré  vers  le  milieu  d’Oétobre ,  linon  qu’il 
a  été  un  des  plus  vifs  &  des  plus  acharnés  qu’il 
y  ait  eu  pendant  cette  guerre.  On  convient 
qu’il  y  a  eu  trois  Capitaines  tués  fur  la  Flotte 
Angiaife  9  mais  on  n’en  dit  pas  davantage. 
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Les  nouvelles  de  ce  quatrième  combat  font 
armées  le  3  Mars  1783,  par  le  paquebot  le 
Rodney  qui  avait  quitté  Madras  le  8  Novem¬ 
bre  1782.  Ce  paquebot  annonçait  auffi  l’arrivée 
fi  defirée  de  M.  Bikerton  à  Madras.  Les  nou- 
velles  qui  font  arrivées  par  terre  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  de  Mai  parlent  de  quelques  opé¬ 
rations  peu  importantes  fur  la  côte  de  Mala¬ 
bar  ,  &  de  la  jonftion  de  M.  Bikerton  avec  M. 
Hugues  a  Bombai.  Ce  que  l’on  a  appris  de¬ 
puis  ,  eft  trop  confus  pour  pouvoir  être 
placé  ici. 

Telles  ont  été  à-peu-près  les  principales  opé¬ 
rations  militaires  pendant  cette  guerre  tant  fur 
terre  que  fur  mer.  Quoique  je  ne  me  fois  pas 
propofé  d’entrer  dans  le  détail  des  aétions ,  il  y 
en  a  cependant  de  particulières,  dont  j’aurais 
defiré  de  parler,  entre  autres  celles  de  M.  le 
Chevalier  de  Grimoard  qui  s’elî  fait  une  ré¬ 
putation  bien  intérrefîante,  par  le  courage 
&  l’habileté  qu’il  a  montré  dans  toute  fa  con¬ 
duite  ;  mais  comme  je  ne  me  fuis  pas  bien 
rappellé  les  faits,  je  n’aurais  pu  en  parler  que 
confufément ,  &  ils  méritent  d’être  mis  dans 
le  plus  grand  jour. 

Puis-je  me  permettre  de  dire  ici  un  mot 

fur 
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fur  les  combats  fur  mer  &  fur  les  relations 
qui  en  ont  été  données  ?  J’avoue  que  j’ai  vu 
avec  étonnement  &  avec  chagrin  que  l’on 
comptait  pour  beaucoup  quelques  vailfealix  & 
quelques  canons  de  plus.  Si  tout  le  fort  d’un 
combat  naval  dépend  de  ces  machines,  je  plains 
beaucoup  les  hommes  de  génie  &  les  braves 
gens  qui  font  obligés  de  combattre  fur  mer, 
puifque  leur  génie  &  leur  courage  fe  trouve 
pour  ainfi  dire  enchaîné  pendant  ce  temps-là. 
Je  ne  vois  rien  de  plus  cruel  &  de  plus  en-* 
nuyeux  que  d  eti  e  expole  pendant  plufieurs 
heures  à  une  tiraillerie  qui  fait  toujours  beau¬ 
coup  plus  de  bruit  que  de  mal ,  &  qui  tue  ou 
eftropie  les  plus  braves  gens  ,  fans  qu’ils 
puilfent  donner  aucune  preuve  de  leur  valeur. 
J’ai  toujours  devant  les  yeux  l’exemple  de  ces 
fameux  Flibuftiers  qui  avec  de  faibles  navires 
ne  craignaient  pas  d’attaquer  &  de  venir  à- 
l’abordage  avec  les  vaiffeaux  les  plus  gros  & 
les  mieux  armés.  J’ai  toujours  devant  les  yeux 
l’exemple  des  anciens  qui  ne  craignaient  pas 
de  fe  précipiter  avec  la  proue  en  avant  fur  les 
vaiffeaux  ennemis  &  de  les  brifer  ou  de  les  cou¬ 
ler  à  fond.  C’eft  à  ces  genres  de  combat  qu’il 
faudrait  s’attacher  fi  cela  eft  poffible.  Dès-lors 
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le  génie  &  l’intrépidité  pourraient  être  comptés 
pour  quelque  chofe  (*). 

Il  eft  vrai  que  la  manière  de  combattre  au¬ 
jourd’hui  parait  moins  meurtrière ,  mais  elle  ne 
décide  rien  ,  &  c’eft  toujours  à  recommencer; 
ainli  elle  devient  plus  meurtrière  en  effet.  D’ail- 


(*)  Lorsque  j’ai  hafardé  quelques  obfervations  fur  le# 
Opérations  Maritimes  que  je  ne  connais  pas  ou  que  je  con¬ 
nais  peu ,  j’ai  bien  fenti  que  je  devais  ou  que  je  pouvais 
me  tromper.  Cette  réflexion  n’avait  rien  de  flatteur  pour 
moi  qui  ai  tâché  de  ne  jamais  rien  dire  qui  ne  fut  bien 
affuré  &  bien  établi.  Cette  réflexion  my  aurait  donc  impofé 
filence  ,  fi  je  n’avais  pas  apperçu  en  même  temps  que  le» 
fujets  fur  lefquels  j’ai  hafardé  mes  obfervations  y  méritent 
les  réflexions  les  plus  férieufes ,  &  fi  je  n’avais  pas  fenti 
que  ,  fuppofé  que  je  fois  dans  l’erreur  ,  mes  erreurs  ne  fe¬ 
ront  pas  les  premières  qui  ont  conduit  à  la  découverte  de 
vérités  intérelfantes* 

Mes  obfervations  ne  font  donc  que  pour  inviter  cens 
qui  font  plus  inflruits  que  moi  fur  ces  objets ,  à  en  faire 
qui  feront  plus  utiles.  C’efi  à  cette  réflexion  que  j’ai  fa- 
crifié  mon  amour-propre ,  par  ce  qu’il  peut  en  réfulter  un 
grand  bien.  Au  refie  ,  en  avertifîant  le  Le&eur  que  mes 
obfervations  ne  font  que  hafardées  ,  je  n’ai  pas  voulu  le 
tromper, &  on  ne  peut  pas  m’accufer  d’avoir  voulu  pronon¬ 
cer  &  décider  fur  des  objets  qui  ne  font  pas  à  ma  portée  9 
comme  c’eft  le  ton  de  prefque  tous  les  Ecrivains  de  ce  fié* 
ck ,  à  commencer  par  L'ignorant  Voltaire . 
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leurs,  pourquoi  fait-on  la  guerre  ?  E Jl<e  pour 
faire  femblant  de  fe  battre  ?  Que  fi  l’on  fait 
attention  qu’il  eftpéri  dix  fois  plus  d’hommes 
des  deux  côtés  par  les  malad  ies  pendant  la  der¬ 
nière  guerre  qu’il  n’en  eftpéri  par  le  fer  ou  par 
le  feu  de  l’ennemi ,  on  conviendra  que  la  perte 
des  hommes  qui  périffent  ainfi,  répand  le  dé* 
couragement  dans  toute  une  nation  ;  on  corn* 
viendra  auffi  que  fi  ces  braves  gens  étaient 
morts  en  verfimt  glorieulèment  leur  fang  pour 
leur  patrie ,  leur  mort  eût  été  utile ,  &  leur 
exemple  c’aurait  fait  qu’animer  &  encourager 
leurs  concitoyens ,  au  lieu  qu’en  mourant  de 
dyflenterie ,  de  fièvre  &  de  langueur ,  ils  ne 
peuvent  qu’abattre  leur  courage. 

Les  Anciens  entendaient  bien  mieux  que 
nous  l’art  de  la  guerre  &  l’art  des  combats  fur 
terre  ou  fur  mer.  Chez  eux  le  courage  &  le 
génie  fallait  prelque  tout ,  &  le  fort  des  com¬ 
bats  ne  dépendait  pas  du  jeu  ou  du  mouve¬ 
ment  plus  ou  moins  vif  de  quelques  groflià- 
res  machines.  Ils  en  avaient  cependant  comme 
nous ,  mais  ils  en  failàient  fort  peu  d’ufàge,  & 
ils  étaient  trop  habiles  pour  s’amulèr  à  ce 
genre  de  combat.  Les  Turcs  ont  encore  con- 
fèrvé  plus  de  connaifiances  du  véritable  art 
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de  la  guerre  qu’il  n’en  relie  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  (* (**)) ,  &  s’ils  font  allez  fages  &  affez  clair- 
voyans  pour  rejeter  l’art  des  combats  qui 
règne  chez  les  Européens  ,  je  réponds  qu’ils 
auront  de  très-grands  fuccès ,  linon  à  la  pre¬ 
mière  campagne ,  du  moins  à  la  féconde  ^  ou 
au  plus  tard  à  la  troifième.  Ils  doivent  s’atta¬ 
cher  pendant  ce  temps  à  difputer  le  terrein  , 
ce  qu’ils  peuvent  faire  avec  avantage,  pour 
peu  qu’ils  loient  bien  conduit.  Que ,  s’ils  adop¬ 
tent  cet  art,  je  réponds  de  leur  perte  en¬ 
tière  (*  *).  Si  je  mets  ce  long  intervalle  pour  ré¬ 
pondre  de  leurs  fuccès,  c’ell que lesTurcs  n’ayant 
prefque  pas  eu  de  guerre  depuis  près  d’un  demi- 
fiècle,  il  leur  faudra  quelque  temps, foit  pour 
apprendre  l’art  de  manœuvrer  &  de  combattre 
en  corps ,  foit  pour  former  leurs  Généraux. 

(*)  J’excepte  l’artillerie  &  le  génie  qui,  en  France  par¬ 
ticuliérement ,  ont  été  portés  prefqu’à  la  perfeérion, 

(**)  On  lit  dans  les  papiers  publics  que  les  T.  urcs  ont 
adopté  le  fufil  &  la  baionette  •,  fi  cela  eft  ,  je  crois  pouvoir 
.eur  annoncer  les  revers  les  plus  funeftes  &  leur  perte  en¬ 
tière.  On  ne  fera  pas  long-temps  fans  voir  fi  je  me  trompe 
plus  dans  cette  occafion  que  je  me  fuis  trompé  lorfque  j  ai 
annoncé ,  il  y  a  cinq  ans ,  tes  mauvais  fuccès  &  les  revers 
eonflans  qui  devaient  être  la  fuite  des  opérations  des  An¬ 
glais  en  Amérique. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  va  fans  doute  pa¬ 
raître  très-extraordinaire  ,  mais  je  ne  fuis  pas 
qfjez  infenfé  pour  avancer  une  chofe  de  cette 
importance  fins  y  avoir  bien  réfléchi  &  fins 
être  bien  fondé  autant  par  la  théorie  que  par 
une  longue  expérience.  Venons  aux  relations 
des  combats  fur  mer. 

Si  ces  relations  font  écrites  uniquement  pour 
les  gens  du  métier,  elles  peuvent  être  très-bien 
écrites  ;  pour  moi  je  l’ignore.  Mais  li  elles 
font  faites  pour  le  public ,  l’affectation  que  l’on 
a  pris  de  ne  fo  forvir  que  des  termes  de  l’art , 
en  fait  un  grimoire  inintelligible  pour  les  trois 
quarts  &  demi  des  lecteurs ,  &  d’autant  plus 
défagréable  qu’on  apperçoit  qu’il  y  a  plufieurs 
de  ces  expreffions  qui  auraient  pu  être  ren¬ 
dues  dans  des  termes  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  En  les  écrivant ,  comme  on  le  fait ,  ce 
n’eft  pas  la  peine  de  les  rendre  publiques. 
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Des  Opérations  Politiques. 

Jamais  la  politique  n’a  eu  tant  de  part  dans 
les  événemens  d'une  guerre  qu’elle  en  a  eu 
dans  celle-ci.  Cet  article  eft  donc  un  des  plus 
intéreffans  que  l’hiftoire  puifle  préfenter.  Il  eft 
celui  que  j’aurais  pu  traiter  avec  le  plus 
d’exactitude  &  de  connaiftance  ,  il  eft  par  con¬ 
fisquent  celui  qu’il  m’eût  été  bien  flatteur  de 
traiter  dans  toute  Ion  étendue  &  dans  tous  fes 
détails.  Mais  je  fuis  obligé  de  facriiier  toutes 
ces  conlidérations  à  une  confidération  plus  im¬ 
portante  encore ,  &  c’eft  ici  plus  que  par-tout 
ailleurs  que  je  dois  obferver  religieufement 
cette  maxime.  — Le  fecret  des  Nations  doit 
refter  concentré  dans  le  fond  des  cabinets . 
En  me  conformant  à  ce  principe ,  je  dois  ce¬ 
pendant  en  dire  allez  pour  làtisfaire  &  inftruire 
le  Leéteur.  Cette  carrière  eft  bien  pénible  ;  il 
faut  cependant  y  entrer. 

Il  eft  difficile  de  fe  trouver  dans  une  fitua- 

I 

tion  plus  critique  que  n’était  celle  de  la  France 
au  commencement  de  cette  guerre  :  il  eft  im- 
poflible  de  s’en  tirer  avec  plus  de  gloire  & 
d’avantage,  que  ne  l’a  fait  M.  le  Comte  deVer- 
gennes.  Ce  premier  début  annonçait  ce  qu’on 
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devait  attendre  dans  la  fuite  du  fuccès  de  lès 
travaux  ,  &  il  a  furpaffé  de  beaucoup  tout  ce 
qu’on  pouvait  prévoir  ou  efpérer. 

Les  travaux  de  M.  le  Comte  de  Vergennes 
ont  été  immenlès.  Il  n’avait  pas  à  traiter  feu¬ 
lement  avec  toutes  les  Puilfances  de  l’Europe , 
mais  fes  opérations  s’étendaient  julques  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Je  ne  connais  aucune 
opération  &  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  poffible  d’en 
indiquer  aucune  qui  lui  ait  échappé.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  poffible  d’en  indiquer  aucune  qu’il 

n’ait  pas  conduite  avec  tout  le  fuccès  imagi- 

% 

nable.  Jamais  Minilire  n’a  connu  comme  M.  le 
Comte  de  Vergennes  tous  les  grands  moyens  & 
tous  les  moyens  intermédiaires  pour  parvenir 
à  fes  fins:  ce  n’ell  cependant  encore  que  la 
plus  faible  partie  de  lès  travaux. 

Il  peut  fe  trouver  des  hommes  qui  par  leur 
art  &  leur  habileté  parviennent  à  amener  tou¬ 
tes  les  Puilfances  à  concourir  à  leurs  vues.  Mais 
M.  le  Comte  de  Vergennes  eli  le  lèul  jufqu’ici 
qui  dans  un  fi  grand,  conflit  d’intérêt  ait  fu 
fe  conduire  avec  tant  de  noblelfe ,  tant  de  pru- 
dence ,  tant  d’équité ,  que  non  feulement  il  n’y 
a  eu  aucune  de  ces  Puilfances  qui  ait  eu  le 
moindre  reproche  à  lui  faire ,  mais  qu’il  n’y 
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en  a  aucune  qui  ait  pu  lui  refufer  fon  eftime  & 
fa  confiance  au  point  qu’il  a  rendu  le  Roi  fon 
Maître,  le  médiateur  &  l’arbitre  de  tous  les 
grands  différens  qui  font  furvenus  dans  le 
monde  entier.  Que  ces  'petits  intrigans  que 
l’on  nomme  politiques  apprennent  donc  d’un 
grand  homme  qu’on  n’a  recours  à  l'artifice  & 
à  la  mauvaife  foi ,  que  quand  on  manque  de 
génie  &  d'habileté . 

Jamais  Miniftre ,  je  n’en  excepte  pas  même 
le  grand  Sulli  ,  jamais  Miniftre  n’a  élevé 
plus  haut  la  gloire  &  la  confidération  du  Roi 
Ion  Maître  que  ne  l’a  fait  M.  le  Comte  de  Ver- 
gennes.  Je  dois  ajouter  ,  jamais  Prince  ne  fut 
plus  digne  d’avoir  un  pareil  Miniftre  que  S.  M. 
LOUIS  XVI.  Que  pourrait  faire  un  Miniftre 
quelque  grand  &  quelque  habile  qu’il  puifie 
être  j  fi  le  Roi  fon  Maître  n’était  pas  encore 
plus  grand  que  lui  ? 

Dans  le  peu  que  je  viens  d’expofer ,  j ’en  ai 
trop  dit  pour  qu’on  puifie  m’accufer  d’avoir 
parlé  au  hafard ,  &  de  n’avoir  pas  bien  connu 
les  opérations  de  M.  le  Comte  de  Vergennes. 
Que  ceux  qui  voudraient  m’accufer  d’exagéra¬ 
tion  ,  faflent  connaître  ce  qu’il  aurait  pu  faire 
&  qu’il  n’a  pas  exécuté  ?  Que  ceux  qui  vou- 
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draient  m’accufèr  d’adulation ,  apprennent  que 
j’aurais  bien  mal  rempli  mon  objet  fi  j’y  avais 
eu  recours.  L’adulation  ne  peut  être  bonne  que 
\ris-à-vis  des  hommes  médiocres,  mais  elle  di¬ 
minue  toujours  &  affaiblit  la  gloire  des  grands 
hommes  :  le  langage  de  la  vérité  eft  le  feu! 
qui  leur  convienne.  Qu’ils  apprennent  d’après 
cette  obfèrvation  ,  que  je  relpeéte  trop  M.  le 
Comte  de  Vergennes,  pour  ofer  me  permettre 
de  le  flatter.  Paflbns  aux  opérations  politiques 
de  l’Angleterre. 

Ces  opérations  feraient  un  beau  contrafie 
avec  celles  dont  je  viens  de  parler ,  fi  je  pou¬ 
vais  me  permettre  de  les  expofer  ici ,  mais  la 
même  loi  qui  m’a  impofé  filence  fur  les  pre¬ 
mières  ,  m’impofe  encore  filence  fur  celles-ci , 
&  je  ne  puis  me  permettre  de  parler  que  de 
celles  que  je  puis  mettre  au  jour  fins  que  cela 
puiffe  tirer  à  conféquence  pour  l'avenir. 

Une  des  plus  remarquables  a  été  d’envoyer  en 
1778  une  nombreufe  députation  en  Amérique 
pour  offrir  aux  Américains  des  conditions  fi 
avantageuses  qu’il  ne  manquait  que  le  terme 
d’indépendance  pour  leur  accorder  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  defirer.  —  Dans  quel  temps  s’eft  frite 
cette  fameufe  députation  ?  Lorfque  les  Amé- 
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ricains  venaient  de  faire  prifonnière  toute  une 
Armée  Anglaife ,  &  lorfqu’ils  venaient  de  faire 
un  traité  d’alliance  avec  la  France.  Que  pou¬ 
vait  attendre  l’Angleterre  de  cette  démarche 
dans  de  pareilles  circonftances  ?  Le  voici  : 

N’était-ce  pas  dire  aux  Américains  dans  les 
termes  les  plus  forts ,  que  l’Angleterre  ne  lavait 
plus  où  elle  en  était ,  &  qu'ils  n’avaient  qu’à 
perlifter  pour  obtenir  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
délirer  ?  Ce  n’eft  pas  tout  encore,  l’Angle¬ 
terre  en  refufant  alors  une  indépendance  com- 
plette  aux  Américains  ,  ne  les  avertiflait-elle 
pas  de  la  manière  la  plus  évidente  qu’elle  ne 
cherchait  qu’à  les  entretenir  dans  une  dange- 
reulè  fécurité  ,  &  qu’en  confervant  toujours 
le  pièd  chez  eux  ,  elle  fe  propofait  de  revenir 
bientôt  de  toutes  les  concelfions  qu’elle  leur 
aurait  fait ,  dès  qu’elle  ferait  un  peu  débaralfée 
des  autres  ennemis  qu’elle  avait  fur  les  bras  ? 
Le  piège  était  trop  greffier  pour  s’y  laifler  mé¬ 
prendre  ;  aulfi  les  Américains  rejetèrent-ils 
avec  le  plus  grand  dédain  toutes  les  propofi- 
tions  des  Commiflàires  Anglais ,  &  l’Angleterre 
ne  retira  de  cette  démarche  que  l’humiliation 
de  s’être  abaiffée ,  d’avoir  fait  connaître  fa 
faibleffe ,  &  d’avoir  affermi  de  plus  en  plus  les 
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Américains,  fbit  dans  leur  alliance  avec  la 
France ,  foie  dans  leur  refolution  de  fècouer 
le  joue;  de  la  mère  patrie.  Après  le  mauvais 
fuccès  de  cette  démarche ,  Ji  contraiie.au  bon 
fens ,  qui  aurait  cru  que  l’Angleterre  l’aurait 
renouvellée  quelques  années  après ,  &  cela  d  us  ic 
manière  bien  plus  choquante  encore.  C  eft  ce¬ 
pendant  ce  qui  eft  arrivé ,  comme  nous  allons 

le  voir. 

M.  Fox  dans  lès  violons  débats  à  la  rentrée 
du  Parlement,  fur  la  fin  de  17 B i  ,  à  l’occafion 
des  revers  que  l’Angleterre  venait  d’éprouver  ; 
M.Fox,  après  avoir  inveétivô  les  Miniftres  de 
la  manière  la  plus  dure  à  fon  ordinaire  ;  M.  !  ox, 
après  les  avoir  menacé  de  leur  faire  perdre  la 
tête  fur  l’échafaud ,  dit  hardiment  qu’il  avait 
des  moyens  affurés  de  faire  la  paix  avec  les 
Américains.  —  Qui  n’aurait  pas  cru,  après 
cette  affertion  donnée  en  plein  Sénat  &  à  la 
face  de  l’Univers  entier,  que  M.  Fox  avait 
des  moyens  certains  de  faire  une  paix  hono¬ 
rable  &  également  avantageufe  pour  l’Angle¬ 
terre  &  pour  l’Amérique  ?  —  Cette  affertion 
augmenta  beaucoup  le  nombre  de  fes  partifans 
&  tout  le  monde  s’empreffa  de  lui  prêter  une 
habileté  peu  commune.  —  Il  devint  alors 
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Phomme  du  peuple ,  c’eft-à-dire  le  fauveur  de 
la  nation.  Voyons  donc  ce  grand  homme  pa¬ 
raître  fur  la  fcène  ;  c’eft  là  où  nous  pourrons 
le  juger. 

L’opposition  aidée  des  alTertions  de  M.  Fox 
parvint  enfin  à  éloigner  les  anciens  Miniftres 
&  à  occuper  leur  place  :  c’était  tout  ce  qu’elle 
demandait.  M.  Fox  qui  avait  eu  la  plus  grande 
part  à  cette  révolution,  eut  aufli,  comme  de 
raifon ,  une  des  premières  places  dans  le  nou¬ 
veau  miniflère.  11  fut  nommé  Secrétaire  d’Etat 
au  département  du  Nord ,  &  le  Lord  Shel'ourne 
qui  avait  eu  par  la  même  révolution  le  dépar¬ 
tement  du  Sud ,  céda  à  M.  Fox  la  partie  des 
négociations  de  ce  département  ;  de  forte  qu’il 
fe  trouva  chargé  par-là  de  toute  la  partie  po¬ 
litique  de  l’Angleterre  avec  les  Puiffances  étran¬ 
gères.  M.  Fox  avait  donc  le  champ  libre ,  puif- 
que  perfonnene  pouvait  le  contredire.  Venons 
à  fès  opérations. 

A  peine  M.  Fox  fut-il  monté  fur  ce  théâtre 
élevé  ,  d’où  il  fe  propofait  d’étaler  aux  yeux 
du  monde  entier  toute  fon  habileté ,  qu’apper- 
cevant  qu’il  s’était  trop  avancé,  en  alfurant 
fans  le  moindre  fondement  qu’il  était  certain  de 
pouvoir  faire  la  paix  avec  les  Américains  à  des 
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conditions  avantagcufes  pour  les  deux  nations. 
M.  Fox ,  convaincu  de  Fimpoffibilité  de  tenir 
parole  ,  commença  par  tâcher  de  préparer  in- 
fenfibîement  les  elprits  a  le  voir  bientôt  le  de- 
dire  de  cette  alïertion.  Pour  cela  *,  il  annonça 
d’abord  qu’il  conviendrait,  d’accorder  l’indé¬ 
pendance  à  l’Amérique ,  &  que  le  facrifice  que 
l’Angleterre  ferait  dans  cette  occalion ,  ferait 
payé ,  en  exigeant  des  Américains  des  condi¬ 
tions  qui,  en  mettant  des  bornes  à  leur  com¬ 
merce  &  à  leur  navigation,  procureraient  de 
très-grands  avantages  au  commerce  de  l’An¬ 
gleterre  en  Amérique. 

J’étais  alors  en  Angleterre ,  &  je  me  perdais 
dans  mes  fpéculations.  Je  ne  pouvais  pas  con¬ 
cevoir  ce  qu’était  une  indépendance  où  on  im- 
polèrait  des  lois  pour  gêner  le  commerce ,  &  à 
la  navigation  de  l’Amérique ,  tandis  qu’elles 
y  favorifèraient  le  commerce  de  l’Angleterre. 
Ces  lois  ne  peuvent  être  dictées  que  par  un 
ennemi  vainqueur,  &  il  s’en  fallait  bien  que  les 
Anglais  fulfent  dans  cette  pofition  en  Amé¬ 
rique  ,  puifqu’ils  y  avaient  perdu  l’année  pré¬ 
cédente  toute  l’armée  du  Lord  Cornwallis  qui 
avait  été  faite  prifonnière. 

M.  Fox  Tentait  auffi-bien  que  moi  l’impolfi- 
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bilité  d’impofer  ces  lois  dures  aux  Américains  j 
&  pour  fe  tirer  d’affaire,  il  ne  craignit  pas  de 
dire  en  plein  Parlement ,  dans  fes  difcours  au 
commencement  du  mois  de  Mai ,  que  l’An¬ 
gleterre  fe  trouvait  dans  un  état  de  faibleffe 
bien  plus  grand  qu’il  ne  l’avait  imaginé.  Il  dit 
que  les  ennemis  de  l’Angleterre  étaient  comme 
de  trois  à  un ,  ce  qui  n’était  certainement  pas, 
mais  ce  qu’il  eût  été  bien  imprudent  de  pu¬ 
blier  ,  fi  le  fait  eût  exifté  (*).  Après  quoi  il 
crut  pouvoir  aller  droit  à  fon  but ,  &  il  dit 
que  „  fi  on  n’accordait  pas  une  indépendance 
complette  &  fans  condition  à  l’Amérique, 
l’Angleterre  était  perdue  fans  reffource  :  ce 
font  fes  propres  termes.  Without  an  indepen - 
dence  complété  and  unconditional ,  &c. .... 
M.  Fox  affaifonna  cette  propofition  de  tout  ce 
qu’il  croyait  pouvoir  la  rendre  fupportable,  en 
difant  que  les  Américains ,  touchés  de  cet  a5te 
de  générosité ,  ne  manqueraient  pas  défaire  de 
grands  facrifices ,  &  de  favorifer  beaucoup  le 
commerce  de  l’Angleterre.  ~  . 


(*)  Remarquons  que  c’efl  dans  ce  meme  temps  que 
M.  Fox  faifait  négocier  par-tout  ,’foit  pour  avoir  la  paix  » 
loit  pour  avoir  des  alliés.  Etait-ce  le  moyen  de  réulîîr  dans 
l’un  ou  l’autre  objet  ?  Je  le  demande  à  M.  Fox  lui-même. 
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Pour  juger  fur  quoi  cet  efpoir  était  fondé , 
ne  perdons  pas  de  vue  les  propres  termes  de 
M.  Fox:  Si  on  n’accorde  pas  une  indépendance 
complette  &  fans  condition  à  l’Amérique  , 
V Angleterre  efi  perdue  fans  rejfource.  A  pré- 
fent ,  puis-je  lui  demander  où  était  la  générali¬ 
té  de  l’Angleterre ,  en  accordant  cette  indé¬ 
pendance?  N’était -ce  pas  au  contraire  une 
néceffité  abfolue?  &  les  Américains  étaient-ils 
obligés  de  payer  cet  acte  de  néceffité  par  le 
moindre  facrifice  ?  Qu’il  réponde.  Voilà  de  l’é¬ 
loquence  de  M.  Fox,  le  Demofihène  de  l’An¬ 
gleterre  ;  nous  aurons  encore  occafion  d’en  voir 
d’autres  échantillons.  Mais  fi  le  Parlement 
d’Angleterre  a  été  ébloui  de  ce  trait  d’élo¬ 
quence  ,  il  n’en  a  pas  été  de  même  des  Amé¬ 
ricains. 

Etait-ce  donc  là  où  devait  fe  terminer  tout 
le  fracas  de  M.  Fox  au  Parlement  ?  était-ce 
la  peine  de  déplacer  les  anciens  Miniftres? 
pouvaient  -  ils  faire  quelque  chofe  de  pis  ?  & 
s  ils  avaient  ofé  haiàrder  cette  propofition  , 
M.  Fox  lui-même  ne  les  eût-il  pas  menacé  de 
de  l’échafaud?  fur- tout  fi  les  Mb i lires  l’a¬ 
vaient  fait  précéder  des  difcours  que  M.  Fox 
s’était  permis  quelques  jours  auparavant.  Tout 
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ce  grand  vacarme  de  M.  Fox  à  la  rentrée  du 
Parlement  était  donc  à  la  lettre ,  les  cris  de  la 
montagne  qui  enfante  une  Iburis.  Parturiunt 
montes ,  nafcetur  ridiculus  mus.je.vaa  trompe, 
&  j’oublie  que  M.  Fox  a  été  fait  par-là  Secré¬ 
taire  d’Etat. 

Comme  on  s’attendait  même  au  Confeil , 
compofé  des  plus  grands  partilans  de  M.  Fox , 
qu’il  avait  quelque  chofe  de  mieux  à  propo- 
fer  &  à  faire  ,  il  n’eft  pas  étonnant  que  ce  nou¬ 
veau  Miniftre  y  ait  trouvé  de  grandes  oppo- 
fitions  à  une  femblable  propolition ,  &  M.  Fox 
ayant  perdu  peu  de  temps  après  par  la  mort 
du  Marquis  de  Rockingam ,  premier  Miniftre , 
fon  principal  appui  &  fon  ami ,  fur  le  compte 
duquel  il  fe  propofait  fans  doute  de  mettre 
PHiftoire  de  l’Indépendance  de  l’Amérique  ; 
M.  Fox  quitta  brufquement  le  Confeil,  en  di- 
fant  qu’il  y  avait  trouvé  de  li  grands  obftacles 
à  les  delfeins ,  qu’il  ne  penfait  pas  qu’il  fût  de 
fon  honneur  d’y  relier  plus  long-temps.  —  Qui 
ne  croirait  pas  que  M.  Fox ,  en  agilfant  ainfi , 
était  le  principal  flamoeau  de  tout  le  Confeil, 
&  qu’il  voulait  le  punir  de  ne  pas  adhérer 
aveuglément  à  l'es  projets  ?  Four  juger  de  ce 

qui 
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qui  en  était,  arrêtons-nous  donc  encore  quel¬ 
ques  momens  fur  fes  opérations. 

Les  circon fiances  où  fe  trouvait  1  Angleterre, 
lorfque  M.  Fox  eft  devenu  Miniftre ,  étaient 
encore  plus  facheufès  que  celles  ou  elle  était 
en  1778  ,  lorfqu’on  envoya  une  grande  dé¬ 
putation  aux  Américains ,  puifque  non  feu¬ 
lement  elle  venait  de  perdre  toute  l’armée 
du  Lord  Cornwallis,  mais  qu’elle  avait  perdu 
St.  Chriftophe  ,  &  que  la  Jamaïque  était  mena¬ 
cée.  M.  Fox  crut  donc  devoir  renchérir  en¬ 
core  fur  les  fautes  des  Miniftres  ;  &  c’eft  ce 
qu’il  fit. 

M.  le  Général  Carleton  qui  fut  prendre  le 
commandement  de  l’armée  de  New -York, 
avec  défenfe  de  commettre  le  moindre  aéte 
d’hoftilité  contre  les  Américains ,  &  qui  fe 
trouvait  par-là  à  leur  merci  j  M.  le  Général 
Carleton  ainfi  que  tous  les  autres  Comman- 
dans  en  Amérique ,  eurent  ordre  de  traiter 
avec  tous  les  Américains  en  gros  ou  en  dé¬ 
tail  ,  &  de  tâcher  de  les  amener ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  à  faire  une  paix  particulière. 
Ce  n’était  pas  alïèz  de  cette  démarche,  il 
fallait  y  mettre  le  comble  en  envoyant  auprès 

t 

de  tous  les  Miniftres  de  l’Amérique  en  Eu> 

L 


IÔ2  lliftoire  raijonnéc 

rope  des  gens  chargés  de  tâcher  de  les  ame¬ 
ner  à  faire  accepter  cette  paix  particulière 
par  toute  leur  Nation. 

Dans  l’état  où  les  affaires  de  l’Angleterre 
le  trouvaient  alors,  foit  en  Amérique,  fort 
ailleurs ,  les  Américains  pouvaient-ils  avoir 
quelque  obligation  aux  Anglais  de  la  modé¬ 
ration  avec  laquelle  ils  fe  propofaient  d’agir 
en  Amérique  ?  non  certainement.  L’Angleterre 
annonçait  donc  l’impoffibilité  où  elle  était 
de  pouvoir  mieux  faire  ;  &  ce  n’était  pas  le 

moyen  d’amener  les  Américains  à  faire  la 
paix.  >  *  ' 

L’Angleterre,  en  propofant  dans  dépareilles 
circonftances  une  paix  particulière  aux  Améri¬ 
cains  ,  meme  en  leur  accordant  V indépendance , 
ne  leur  indiquait-elle  pas  bien  viiiblcment  qu’elle 
ne  cherchait  qu’à  le  débarraffer  de  la  guerre 
d’Amérique  pour  fe  procurer  quelques  fuccès 
fur  lès  autres  ennemis  ,  &  venir  fondre,  en- 
fuite  fur  les  Américains  qui  fe  trouveraient 
alors  fans  alliés  &  làns  elpoir  d’en  avoir  9 
après  avoir  abandonné  la  France  qui  avait 
tout  facrihé  pour  eux.  Ce  projet  était  indiqué 
avec- trop  d’évidence  pour  qu’il  fût  poffible 
de  le  méconnaître,  Ainii  quand  même  les 
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Américains  n’auraient  pas  été  ce  qu’ils  font, 
incorruptibles  &  fidèles  à  leurs  engagemens , 
leur  intérêt  feul  les  aurait  forcé  à  rejeter  avec 
dédain  toutes  les  propofitions  de  l’Angleterre. 
C’eft  ce  qu’a  fait  le  Congrès  ,  qui  n’a  pas 
même  voulu  permettre  au  Général  Carleton 
de  lui  communiquer  fes  dépêches ,  &  qui  a 
répondu  qu’il  n’entendrait  à  aucune  pais 
que  la  France  &  les  autres  Puifiances  belli¬ 
gérantes  n’y  fuflênt  comprilès. 

M.  F  ox  ne  s’en  tint  pas  à  cette  démarche , 
il  fit  négocier  fecrétement  ou  publiquement 
avec  toutes  les  Puifiances  en  guerre  contre 
l’Angleterre,  pour  tâcher  de  les  amener  à 
accepter  une  paix  particulière.  Cette  démar¬ 
che  ,  qui  n’était  que  trop  publique  ,  ne 
pouvait  que  révolter  les  Puifiances  auprès 
de  qui  elle  était  faite;  c’était  avoir  Pair  de 
les  foupçonner  d’une  mauvaife  foi ,  dont 
elles  étaient  incapables ,  &  qu’elles  eulfent 
payé  bien  cher  à  l’avenir ,  comme  je  l’ai  dit , 
à  l’occafion  des  Américains.  C’était  donc  les 
unir  encore  davantage  au  lieu  de  les  répa¬ 
rer  ;  c’était  les  avertir  que  l’Angleterre  ne  fa* 
vait  plus  où  elle  en  était.  Eft-ce  ainfi  qu’on 
divife  des  ennemis  ?  eft-ce  ainfi  qu’on  fe  fait 
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des  alliés?  Que  M.  Fox  réponde  lui-même, 
lui  fur-tout ,  qui  dife.it  alors  en  plein  Parle¬ 
ment  ,  que  l’Angleterre  était  dans  un  état 
de  faibleife  extrême. 

Il  y  a  plus,  M.  Fox  par  cette  démarche 
rappellait  au  monde  entier  que ,  depuis  près 
d’un  fiècle ,  l’Angleterre  a  toujours  fait  là 
paix  particulière  lorlqu’elle  y  a  trouvé  Ion 
avantage  ians  s’occuper  de  lès  alliés.  Tout 
ïe  monde  fait  que  dans  la  guerre  de  fuccef 
lion- en  1700,  l’Angleterre  fit  une  paix  par¬ 
ticulière  lorfqu’elle  put  obtenir  ce  qu’elle 
délirait  fans  penfer  feulement  à  fes  alliés. 

> —  Tout  le  monde  fait  qu’en  1748  l’Angle¬ 
terre  fatisfaite  des  conditions  qui  lui  étaient 
propofées  ,  conclut  la  paix  fans  confulter 
fes  autres  alliés ,  &c. ..  & c. . .  &c. . .  M.  Fox , 
par  la  démarche  dont  je  viens  de  parler ,  n’a 
donc  fait  que  décrier  l’Angleterre  en  pure 
perte.  Encore  un  coup ,  était-ce  le  moyen  de 
divifer  des  ennemis  ou  de  fe  faire  des  alliés? 
Venons  à  ce  qui  s’eft  palfé  en  Hollande. 

Toute  l’Europe  avait  les  yeux  ouverts  fur 
la  conduite  que  tiendraient  les  Hollandais  au 
commencement  de  cette  guerre.  M.  le  Che¬ 
valier  York,  alors  Ambalfadeur  d’Angleterre 
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à  la  lîaye  ,  m’a  dit  plusieurs  fois ,  que  1  An¬ 
gleterre  avait  fait  lavoir  a  cette  PuifTatice  « 
qu’glîg  ne  lui  demanderait  pas  les  fecours  fti 
pulés  par  les  traités,  &  que,  fi  la  Hollande 
avait  voulu  les  fournir ,  V Angleterre  les  au¬ 
rait  refufé ,  parce  qu’elle  n’aurait  fu  qu  en 
faire.  U  m’a  ajouté  que  l’Angleterre  ne  défi- 
rait  de  la  Hollande  qu’une  neutralité  par¬ 
faite  (*). 

Dès  que  la  Hollande ,  du  contentement  me¬ 
me  de  l’Angleterre,  devait  être  une  P  lu  11  an  ce 
neutre  ,  elle  devait  exécuter  à  la  lettre  les 
traités  qui  défignent  quels  font  les  effets  dont 
l’importation  doit  être  permife  chez  les  Puif- 
fances  en  guerre.  En  s’écartant  de  la  lettre  de 
ces  traités ,  elle  eût  manqué  aux  obligations 
des  Puiffances  neutres ,  &  la  neutralité  de  la 
Hollande  eût  été  toute  en  faveur  de  l’Angle¬ 
terre.  Ces  traités  ne  défendent  point  l’impor¬ 
tation  des  munitions  navales  dans  les  ports 
des  Puiffances  belligérantes  ;  la  Hollande , 
comme  Puiffance  neutre ,  avait  donc  non  feu- 


(*)  Je  ne  penfe  pas  que  M.  le  Chevalier  York  veuille 
'  tenter  de  jeter  de  l’incertitude  fur  ce  fait ,  qui  d  ailleurs 
eft  connu  de  plufieurs  perfonnes  d’un  très-haut  rang.  * 
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îement  le  droit, mais  était  obligée  de  les  tranf- 
porter  indiftindtement  dans  les  ports  des  Puif- 
lances  en  guerre ,  félon  l’avantage  qu’elle  y 
pouvait  trouver.  Si  elle  eût  donné  la  préfé¬ 
rence  à  l’une  de  ces  Puiflances  fur  l’autre ,  ç’au- 
rait  été  marquer  une  partialité  contraire  aux 
obligations  d’une  Puiffance  neutre.  -  Vouloir 
ôter  à  la  Hollande  la  liberté  de  tranfpor tel¬ 
les  munitions  navales  dans  les  ports  de 
France  ,  c’était  donc  vouloir  l’obliger  à  man¬ 
quer  aux  traités  qui  déterminent  la  conduite 
que  doivent  tenir  toutes  les  PuilTances  neutres^ 
c  efl  cependant  ce  que  l’Angleterre  voulait 
exiger  de  la  Hollande  ;on  ne  pouvait  remplir 
cet  objet  que  par  la  voie  des  armes  3  c’eft-à- 

dme  par  la  loi  du  plus  fort,  ou  par  la  voie  des 
négociations. 

M-  ^  Chevalier  Vork  crut  devoir  employer 
d  abord  la  voie  des  négociations ,  &  il  avait 
de  grands  avantages  pour  cela.  Il  y  avait  près 
de  trente  ans  qu’il  était  Ambalfadeur  en  Hol¬ 
lande,  il  avait  eu  le  temps  de  s’y  faire  un 
parti  très-puiffant ,  il  avait  gagné  l’amitié  du 
peuple  par  des  libéralités  placées  &  par  une 
magnifique  dépenfe.  M.  le  Chevalier  York 
âvait  a  traiter  avec  une  Puiffance  alliée  de 
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p Angleterre  depuis  plus  d’un  fiècle,  il  avait 
en  fa  faveur  d’anciens  préjugés  contre  la  France, 
préjugés  qu’il  n’eft  que  trop  difficile  de  dé¬ 
truire  ,  dans  le  temps  même  qu’ils  deviennent 
fans  fondement,  &  qu’ils  peuvent  piéjudicier 
aux  intérêts  d’une  nation.  Tels  étaient  les 
avantages  de  M.  le  Chevalier  Y ovk  ;  il  en  avait 
d’autres  encore  qu’il  ne  me  convient  pas 
d’expofer  ici ,  mais  que  le  temps  fera  bientôt 

connaître. 

Toute  la  politique  de  l’Angleterre  ayant  été 
depuis  près  d’un  fiècle  de  parler  en  maître  aux 
Puiffances  avec  qui  elle  a  eu  à  traiter ,  de  les 
provoquer,  de  leur  mettre  à  tout  inftant  le 
marché  à  la  main.  M.  le  Chevalier  York  fe 
livra  aux  principes  de  cette  politique  qui  eft 
très-commode,  car  elle  n’exige  ni  génie ,  ni 
habileté ,  &  M.  le  Chevalier  Y ork  perdit  bien¬ 
tôt  par-là  tous  fes  avantages,  de  forte  qu’il 
échoua  dans  toutes  les  parties  de  fes  négo¬ 
ciations. 

En  faifant  connaître  tous  les  avantages  de 
M.  le  Chevalier  York  en  Hollande ,  j’ai  affez 
indiqué  tous  les  obftacles  que  M.  le  Duc  de  la 
Vauguyon ,  AmbalTadeur  de  France  à  la  Haye, 
devait  rencontrer  dans  fes  négociations.  Mais 
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M.  le  Duc  de  la  V auguyon  ,  homme  de  génie 
&  qui  eft  entré  dans  la  carrière  politique  de 
la  manière  la  plus  glorieufe ,  a  furmonté  tous 
ces  obftacles  avec  le  plus  grand  fuccès.  Si  l’on 
veut  fe  convaincre  qu’il  n’y  a  pas  ici  d’exagé¬ 
ration,  que  l’on  jete  les  yeux  fur  ce  qui  s’eft 
pailé  en  Hollande ,  il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans  ,  que  les  choies  étaient  à-peu-près  dans  la 
meme  fituation  ,  &  l’on  verra  qu’aucun  des 
prédéceffeurs  de  M.  le  Duc  de  la  Vauguyon 

n  a  fait  alors  ce  qu’il  a  exécuté  avec  tant 
d'habileté. 

Pour  parvenir  à  avoir  quelques  fuccès  dans 
les  négociations ,  il  fallait  commencer  par 
détruire  ces  anciens  préjugés  qui  aveuglent 
louvent  les  Nations  &  les  divifent  dans  le 
temps  même  que  leurs  intérêts  doivent  les 
unir.  C’eft  à  quoi  s'attacha  M.  le  Duc  de 
la  Vauguyon  ,  &  il  y  réuffit  par  une  noble 
affabilité  avec  laquelle  il  accueillait  tous  ceux 
qui  l’abordaient,  ou  avec  qui  il  avait  à  faire. 

-  Ce  qui  le  rendait  plus  intéreffant  encore , 
c  eft  qu’au  milieu  de  cette  affabilité  ,  per- 
fonne  ne  pouvait  fe  permettre  d’oublier  qu’il 
était  avec  M.  le  Duc  de  la  Vauguyon  ,  Pair 
de  France  &  Ambassadeur  de  S.  M.  T.  C. 
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Par  cette  conduite  ,  M.  le  Duc  de  la  V au- 
guyon  parvint  à  diminuer  ,  linon  à  étein¬ 
dre  entièrement  ces  préjugés  dans  une  grande 
partie  de  la  Nation ,  &  à  lui  faire  connaître 
ce  que  la  juftice  exigeait  d’elle. 

Sir  Jofèph  York,  ne  fachant  plus  alors 
comment  manœuvrer ,  eut  recours  à  la  voie 
des  armes,  &  ^  porta  l’Angleterre  à  faire 
attaquer  &  enlever  l’efcorte  que  les  Hollan¬ 
dais  avait  donné  aux  convois  des  munitions 
navales  pour  les  faire  refpedter.  Cet  aéte  d’hof 
tilité  de  la  part  de  l’Angleterre  était  contre 
tous  principes  d’équité ,  puifque  la  Hollande 
était  alors  en  paix  avec  l’Angleterre  &  que 
le  tranfport  des  munitions  navales  non  feu¬ 
lement  n’avait  rien  de  contraire,  mais  était 
conforme  aux  traités  qui  indiquent  la  conduite 
que  doivent  tenir  les  Puiflànces  neutres  avec 
les  Puilfances  en  guerre. 

La.  Hollande  étonnée  de  ces  actes  d’hofti- 
lité,  crut  devoir  les  prévenir  dans  la  fuite  en 
preflant  fes  Ambafladeurs  à  Pétersbourg  d’ac¬ 
céder  à  la  ligue  du  Nord.  M.  le  Chevalier 
York j  de  fon  côté,  crut  devoir  parer  ce 
coup  qui  devenait  très-indifférent  à  l’Angle¬ 
terre,  puifqu’au  défaut  de  la  Hollande,  la 
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ligue  du  Nord  était  affez  puiffante  pour  fe 
faire  refpeéler  &  tranfporter  les  munitions 
navales  par-tout  où  il  le  jugerait  à  propos  de  le 
faire  ;  mais  M.  le  Chevalier  York  avait  d’autres 
raifons ,  comme  nous  le  verrons  tout-à-l’heure , 
pour  tâcher  d’empêcher  la  Hollande  d’entrer 
dans  la  ligue  du  Nord.  Au  relie,  ayant  en¬ 
core  échoué  dans  ce  projet,  il  crut  qu’il  n’y 
avait  plus  un  moment  à  perdre  pour  déclarer 
la  guerre  à  la  Hollande.  M.  le  Chevalier  York 
m’a  dit  lui -même  qu’il  ne  demandait  pas 
mieux  qu’on  le  crut  l’auteur  de  cette  guerre. 
Puifqu’il  cherche  à  s’en  glorifier  ÿ  laiiïbns-lui 
donc  tout  l’honneur  de  cette  opération. 

M.  le  Chevalier  York  fit  précéder  cette 
déclaration  en  pouffant  les  plus  hauts  cris 
fur  le  refus  que  la  Hollande  avait  fait  juf- 
qu’alors  des  fecours  ftipulés  par  les  traités, 
—  Où  était  donc  ces  refus ,  puifque  l’Angle¬ 
terre  avait  prévenu  la  Hollande  qu’elle  ne 
voulait  pas  de  ces  fecours  (*)  ?  Cependant 


(*)  Si  Ton  veut  connaître  avec  plus  de  certitude  encore 
la  vérité  de  ce  fait  ,  que  l’on  jete  les  yeux  fur  les  opé¬ 
rations  de  M.  le  Chevalier  York  ,  &  on  verra  qu’il  n’a 
commencé  à  réclamer  ces  fecours  que  quand  il  a  vu  qu’il 
ne  pouvait  pas  empêcher  la  Hollande  de  tranfporter  des 
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e'eft  en  conféquence  de  ce  refus ,  fuppofë  bien 
gratuitement ,  que  Sir  Jofeph  s’exhalait  en 
plaintes  amères'  &  en  menaces  violentes  h 
la  Hollande  perfi fiait  à  refufer  ces  fecours 
dont  on  ne  voulait  pas.  Tout  cela  ne  pou¬ 
vait  que  faire  rire  ceux  qui  étaient  dans  le 
fecret  ;  tout  cela  ne  pouvait  avoir  que  l’air 
de  vouloir  effrayer  les  autres ,  que  l’on  pre-> 
nait  fans  doute  pour  des  enfans  ;  auffi  tout 
cela  fut-il  fans  effet ,  &  les  Hollandais  n’entrè¬ 
rent  pas  moins  dans  la  ligue  du  Nord  ;  opé¬ 
ration  qui,  comme  je  l’ai  dit,  ne  tirait  plus 
à  aucune  conféquence  pour  l’Angleterre. 

M.  le  Chevalier  Y ork  pouffa  auffi  les  plus 
hauts  cris  contre  un  projet  de  traité  de  com- 


munitions  navales  dans  les  ports  de  France  ,  £*  fur-* 
tout  quand  il  a  vu  que  la  Hollande,  malgré  tous  Tes 
efforts  ,  avait  envoyé  des  Députés  ,  dès  le  mois  d’Août 
1779  >  pour  entrer  dans  la  ligue  du  Nord  ;  cepen¬ 
dant  le  moment  de  réclamer  ces  fecours  était  celui  où 
les  aéles  d’hoftilité  ont  commencé.  —  Peut  -  on  croire 
qu'il  eût  tant  différé  fi  l’Angleterre  eût  voulu  de  ces  fe¬ 
cours  ?  Peut-on  douter  après  cela  que  les  cris  violens  qu’il 
a  pouffé  enfuit e  ,  n’aient  été  d’abord  qu’un  jeu  de  fa 
part  pour  amener  la  Hollande  à  fes  vues  ,  &  enfuite  pour 

tâcher  de  jultïfier  la  déclaration  de  guerre  qu’il  avait  pro~ 

i.£teç, 
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merce  entre  la  Hollande  &  l’Amérique  ,  au  cas 
que  celle-ci  fût  reconnue  indépendante  par 
V Angleterre  elle-même.  Ce  projet  ayant  été 
concerté  entre  M.  de  Neuville ,  Banquier  à 
Amfterdam  ,  &  des  Américains  ,  M.  de  Neu¬ 
ville  penfa  qu’il  convenait  d’en  faire  part  à 
M.  VanBerkel,  Penfionnaire  d’ Amfterdam. 

M.  Van  Berkcl  ne  trouvant  rien  d’offenfant 
dans  ce  traité ,  ne  crut  pas  devoir  mettre  au¬ 
cun  obflacle  à  cette  négociation ,  qui  dans  le 
vrai  ne  lignifiait  abfolument  rien ,  puifqu’elle 
ne  pouvait  avoir  d’exécution  qu’au  cas  que 
l’indépendance  de  l’Amérique  fût  reconnue  par 
l’Angleterre  elle-même,  &  qu’il  fallait  encore 
que  les  Etats-Généraux  voululTent  approuver 
alors  ce  traité  de  commerce.  Il  n’y  avait  donc 
rien  de  plus  innocent  que  le  projet  de  ce  traité, 
concerté  entre  des  particuliers  qui  n’étaient 
pas  autorifés  à  traiter  au  nom  de  leur  Nation. 
Ce  font  de  ces  fpéculations  qui  arrivent  tous 
les  jours  fans  qu’on  fe  foit  jamais  avifé  dans 
aucun  Gouvernement  du  monde  d’en  faire  un 
crime  à  ceux  qui  les  ont  formées. 

Il  n’y  avait  auffi  rien  de  plus  fage  que  la 
conduite  de  M.  Van  Berkel  dans  cette  occa- 
fion ,  &  la  fuite  Va  prouvé.  Cependant  M.  le 
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Chevalier  York,  après  s’être  plaint  amèrement 
de  ce  projet  qui  n’était  encore  qu’une  efquiffe 
bien  imparfaite }  a  demandé  hautement  quon 
en  puniiFe  non  feulement  l’auteur ,  mais  auffi 
M.  Van  Berkel ,  pour  ne  s’y  être  pas  oppofé. 
Quel  était  donc  le  crime  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre?  c’eft  à  Sir  Jofeph  à  nous  l’apprendre  pour 
jufïifîer  fes  clameurs  &  fes  perfécutions.  Mais 
dans  le  vrai,  il  ne  cherchait  que  de  vains  pré¬ 
textes1,  pour  tâcher  d’autorifer  la  déclaration 
de  guerre  qu’il  projetait. 

Les  cris ,  les  plaintes  &  les  menaces  de  M.  le 
Chevalier  York  n’ayant  pas  fait  changer  de  fyf- 
tême  à  la  Hollande ,  il  vit  que  pour  remplir  fes 
vues  &  celles  de  l’Angleterre ,  il  n’y  avait  plus 
un  moment  à  perdre,  &  il  prefla  la  Cour  de  Lon¬ 
dres  à  déclarer  la  guerre  aux  Hollandais.  Son 
avis  qui  convenait  fort  aux  circon (lances  fut 
fuivi  bientôt  après ,  &  on  commença  par  leur 
enlever  tous  leurs  vaiffeaux  marchands ,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit.  De  forte  que  la  Hollande 
fou ffrit  dans  cette  occafion  une  perte  immenfe 
à  laquelle  elle  ne  devait  pas  s’attendre  de  la 
part  d'une  Nation  Jon  ancienne  alliée ,  qui 
n’avait  pas  le  moindre  reproche  à  lui  faire. 
Palfons  aux  deffeins  de  l’Angleterre  &  de  M. 
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le  Chevalier  Y ork  qui  ont  déterminé  fa  con¬ 
duite  avant  la  déclaration  de  cette  guerre. 
Pour  en  juger  fans  l’ombre  d’erreur ,  il  faut 
faire  ici  la  récapitulation  de  plufieurs  faits  qui 
ont  précédé  cette  déclaration. 

M.  le  Chevalier  York  m’a  dit  que  l’An¬ 
gleterre  n’a  pas  voulu  des  fecours  de  la  Hol¬ 
lande  fiipulés  par  les  traités  ;  M.  le  Chevalier 
York  a  fait  attaquer  &  enlever  l’efcorte  que 
la  Hollande  avait  accordée  aux  vailTeaux  qui 
tranfportaient  des  munitions  navales;  M.  le 
Chevalier  York  a  fait  tout  ce  qu’il  a  pu  pour 
empêcher  la  Hollande  d’entrer  dans  la  ligue 
du  Nord ,  quoique  cette  démarche  devînt  très- 
indifférente  à  l’Angleterre  ^  par  rapport  aux 
munitions  navales,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plus 
haut.  Enfin  M.  le  Chevalier  York  m’a  dit  Qu’il 

i 

ne  demandait  pas  mieux  qu’on  le  crût  l’auteur 
de  la  guerre  de  l’Angleterre  contre  la  Hol¬ 
lande.  Voilà  des  faits  dont  il  faut  connaître 
l’objet.  —  L’objet  de  M.  le  Chevalier  York 
était  d’empêcher  la  Hollande  d’armer  fous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  En  voici 
la  raifon  : 

♦ 

L’Angleterre  &  M.  le  Chevalier  York 
prévoyant  la  perte  de  l’Amerique  par  le 
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mauvais  fuccès  des  mauvaifes  opérations  dont 
on  s’était  occupé  jufqu’alors,  &  il  ne  fallait 
pas  être  bien  clair-voyant  pour  cela ,  avaient 
formé  dès  long -temps  le  projet  de  s’en  dé¬ 
dommager  fur  la  Hollande.  C’elt  par  cette 
raifon  qu’on  voulait  la  tenir  dans  une  dan- 
gereufe  fécurité  &  l’empêcher  d’armer  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût ,  afin  de  la  pren¬ 
dre  au  dépourvu  ,  &  de  s’emparer  plus  faci¬ 
lement  de  tous  fes  établilfemens ,  qu’on  lavait 
très-bien  être  prefque  lans  défenfe.  Voilà  U 
fait  ;  venons  à  la  preuve. 

Ce  fait  eft  prouvé  premièrement  par  la 
déclaration  de  guerre  brufque  &  inattendue 
contre  la  Hollande ,  dès  qu’on  a  vu  qu’étant 
entrée  dans  la  ligue  du  Nord ,  elle  forait 
obligée  d’armer  pour  fournir  fon  contingent» 
on  jugeait  bien  que  dès -lors  la  Hollande  fe 
tiendrait  fur  fes  gardes  &  qu’elle  pourvoirait  ■ 
à  la  défenfe  de  fes  Etablifj'emens.  C’eft  ce 
que  l’Angleterre  voulait  prévenir ,  afin  d’a¬ 
voir  plus  de  facilité  à  s’en  emparer. 

Ce  fait  eft  prouvé  focondement  par  la  ma¬ 
nière  précipitée  avec  laquelle  les  Anglais  font 
tombés  fur  tous  les  Etablilfemens  Hollandais 
dans  les  deux  Indes ,  en  négligeant  même 
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d’attaquer  les  Etabliflemens  de  leurs  ennemis , 
avec  qui  ils  étaient  auparavant  en  guerre  , 
comme  ils  auraient  pu  au  moins  le  tenter  avec 
efpoir  de  fuccès.  —  Pour  fe  convaincre  de  cette 
importante  vérité ,  il  faut  entrer  dans  de 
plus  grands  détails. 

Tout  le  monde  fait  que  M.  l’Amiral  Rod- 
ney,  depuis  le  mois  de  Novembre  1780  juf- 
qu’à  la  fin  de  Mai  1781 ,  a  été  maître  de  la 
mer  dans  les  Indes  Occidentales  où  la  France 
n’avait  point  de  flottes  alors,  &  qu’il  était 
maître  par  conféquent  d’attaquer  quelque  Eta- 
blifiement  Français  fans  craindre  d’être  trou¬ 
blé  dans  fon  entreprife.  Tout  le  monde  fait 
qu’ayant  échoué  devant  St.  Vincent  vers  la 
fin  de  Novembre,  il  ne  fit  plus  aucune  ten¬ 
tative  fur  les  Iiles  Françaifes  ,  mais  qu’il 
s’emprefîa  de  fè  jeter  fur  St.  Euftache,  &c. 
auflï-tôt  qu’il  fut  informé  de  la  déclaration 
de  guerre  contre  la  Hollande. 

Toutes  ces  PoiTefilons  Hollandaifes  étant 
fans  défeniè  &  fans  efpoir  d’être  fecourues  du 
moins  de  très-long  temps ,  M.  l’Amiral  Rod- 
ney  ajfuré  de  s’en  rendre  maître ,  lorfqu’il  le 
voudrait ,  pouvait  ou  s’en  emparer ,  en  em¬ 
ployant  pour  cela  qu’une  très-petite  partie  de 

fes 
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les  forces ,  ou  bien  différer  de  s’en  emparer  & 
s’occuper  auparavant  de  porter  quelque  coup 
fenfible  à  la  France.  — -  Mais  il  s’eft  bien  gar¬ 
dé  de  fe  conduire  ainfi  ;  il  s’eft  porté  avec 
toutes  lès  forces  lur  St.  Euftache  ,  &c.  tant 
il  avait  peur  que  ces  faciles  conquêtes  vinffenc 
à  lui  échapper  ;  &  fatisfait  de  ce  fuccès  ,  il  n’a 
pas  jugé  à  propos  de  porter  ailleurs  fes  armes 
vicïorieufès ,  quoiqu’il  en  eût  bien  le  temps. 
C’eft  ainli  que  les  choies  fe  font  paffées  dans 
les  Indes  Occidentales.  Il  en  a  été  à-peu-près 
de  même  dans  les  Indes  Orientales  ,  où  les  An¬ 
glais  le  font  emparés  de  Trincomale ,  &c.  lorf- 
qu’ils  pouvaient  à  peine  réfifter  aux  Marates , 
à  Hider-Aly ,  &  enfuite  aux  Français  qui  s’y 
font  prélèntés  en  forces.  —  Cette  conduite  a 
été  caufe  qu’ils  ont  perdu  peu  de  temps  après 
non  feulement  leurs  conquêtes  fur  la  Hollande 
dans  l’une  &  l’autre  région ,  mais  auffi  leurs 
propres  établiffemens ,  lavoir  Tabago  &  St. 
Chriftophe  dans  les  Indes  Occidentales ,  &  Cul- 
ladore  dans  les  Indes  Orientales ,  &c. 

Enfin  ,  ce  fait  eft  prouvé  par  la  conduite  de 
l’Angleterre ,  lorfqu’il  s’eft  agi  de  traiter  des 
conditions  de  la  paix  ;  c’eft  alors  qu’elle  a  dé' 
couvert  avec  la  dernière  évidence  le  projet 
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qu’elle  avait  formé  de  fe  dédommager  fur  la 

Hollande  de  la  perte  de  l’Amérique _ Tout 

le  monde  fait  combien  l’Angleterre  s’eft  opi¬ 
niâtrée  a  vouloir  conlerver  les  faciles  conquê¬ 
tes  qu  elle  avait  faites  dans  les  Grandes  Indes 
iur  1h  Hollande ,  lorfqu’on  a  ligné  les  prélimi¬ 
naires.  Tout  le  monde  fait  que  ces  préten¬ 


tions  de  l’Angleterre  ont  empêché  la  Hol 
lande  d  être  comprifè  dans  le  traité  général  de 
la  paix,  parce  qu’il  lui  était  impoffible  de 
prendre  un  parti  fur  les  demandes  de  l’ Angle- 
teire ,  puifqu’on  ignorait  alors  fi  ces  conquêtes 
n  avaient  pas  pafle  entre  les  mains  des  Fran- 
çaisi  Evénement  qui  était  arrivé  du  moins  en 
partie ,  comme  on  l’a  fu  depuis.  —  D’après  ce¬ 


la  ,  je  crois  qu’il  eft  impoffible  de  douter  que 
la  Hollande  ne  fût  une  victime  qu’on  tâchait 
d’endormir ,  en  attendant  qu’on  pût  la  facri- 
licr.  relie  était  la  politique  de  j\I.  le  Chevalier 
York  vis-à-vis  d’une  Puifiance  ancienne ,  alliée 

de  la  patrie ,  auprès  de  qui  il  avait  été  trente 
ans  Ambafi'adeur  (*). 


(*)  Qu’on  !ie  perde  pas  de  vue  que  M.  le  Chevalier 
-York  111  a  dit,  qu  il  ne  demandait  pas  mieux  qu’on  le  crût 
1  auteur  du  la  guerre  de  l’Angleterre  contre  la  Hollande. 
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y  i’ Angleterre  a  donné  au  monde  entier  un 
fpe&acle  bien  étonnant  pendant  cette  guerre. 
Je  ne  connais  aucune  nation  libre ,  foit  an¬ 
cienne  foit  moderne ,  chez  qui  la  guerre  n’ait 
pas. arrêté  les  progrès  de  la  corruption ,  n’ait  pas 
contribué  à,  la  réforme  des  moeurs ,  n  ait  pas  i  a- 
nimé  la  pratique  des  vertus  \  je  n  en  connais 
aucune .  Cependant  c’eit  lors  d’une  guerre  qui 
menaçait  l’Angleterre  de  la  ruine  entière ,  c’eft 
lors  d’une  guerre  malheureufe ,  qu’on  a  vu  en 
Angleterre  la  corruption  s’étendre }  le  relâche¬ 
ment  des  mœurs  s’accroître  ^  &  la  pratique  des 

-  -  -■  >  ~v'  '■  *•  -•  '■ 

vertus  ■  diminuer  toujours  de  plus  en  plus.  En 
Vérité ,  les  défenfeurs  de  la  patrie  feraient  bien 


excpfables  s'ils  manquaient  à  leur  devoir ,  & 
s’ils  remettaient  d’être  expofés  à  foutenir  les 
fatigues  &  les  travaux  les  plus  violens ,  s’ils  re- 
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grattaient  deux;  expo  les  fouvent  au  plus  grand 
mal-aife  ,  a  la  faim ,  à  la  foif ,  aux  injures  de 
l’air,  aux  bleffures,  à  la  mort,  &c...  lorfque 
ceux  pour  qui  ils  fe  livrent  à  tant  de  travaux 
&à  tant  de  dangers,  s'abandonnent  à  la  mol- 
lejje ,  ou  fieraient  tout  à  l’intérêt  le  plus  vil, 
à  l’intérêt  perfonnel.  Quels  reproches  fondés 
pour  1  ait- on  leur  faire  alors  ?  Je  ne  les  connais 
pas  :  entrons  dans  de  plus  grands  détails. 

J’ai  vu  dans  Pelpace  de  huit  mois  tripler'en 
Angleterre  la  confommation  des  bas  de  foie 

«  *  y  r 

blancs  ,  de  la  poudre ,  de  la  pommade ,  &c.  J’ai 
vu  tripler  le  nombre  des  perruquiers ,  des  par¬ 
fumeurs  ,  des  marchandes  de  modes ,  &c. . 
J’ai  vu  tripler  les  dëpenfès  pour  les  équipages, 
pour  les  vêtemens,  pour  la  parure,  &c.  J’ai 
vu  tripler  le  goût  pour  la  muiîque ,  pour  les 
concerts ,  pour  les  mafearades ,  pour  le  jeu , 
pour  les  fpeétacles ,  pour  les  bals,  &c...  J’ai  vu 
par  conféquent  tripler  au  moins  tous  les  défor¬ 
mes  &  les  vices  qui  en  font  1g  fuite  inévita¬ 
ble.  J’ai  vu  tout  cela  dans  l’efpace  de  huit 
mois  fans  la  moindre  exagération ,  St-oèlâ 
dans  le  temps  d’une  guerre  malheureufe.  >r  ■ 
C’eft  dans  ce  même  temps  qu’on  enterrait 
des  Garriks  avec  une  pompe  royale }  &  que 
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les  gens  de  la  première  qualité  fe  difputaient 
à  qui  aurait  l’honneur  d’affifter  à  fon  convoi 
&  de  tenir  les  coins  du  drap  mortuaire  du  cet 
hiflrion ;  tandis  qu’à  peine  s’eft-il  trouvé  quel¬ 
ques  curieux  dans  le  commun  du  peuple  pour 
voir  palier  le  convoi  d’un  des  plus  grands 
hommes  d’Etat  que  l’Angleterre  ait  produit , 
du  célèbre  FIT.  C’eft  dans  ces  mêmes  temps 
qu’on  appellait  à  Londres  à  grands  frais  des 
batteleurs,  des  farceurs,  des  danfeurs,&  que 
l’on  mettait  le  plus  grand  mérite  à  J avoir  bien 
danfèr  un  minuet.  Enfin  c’eft  dans  ce  même 
temps  où  il  n’a  manqué  que  des  talons  rouges 
pour  que  l’Angleterre  eût  raffemblé  &  renchéri 
de  beaucoup  fur  tous  les  vices  &  les  ridicules 

I 

des  autres  nations  de  l’Europe  (*).  Qu’en  eft- 
il  refulté? 

i 
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(*)  Autrefois  les  Anglais  laiifaient  aux  femmes  la  parure 
&  l’ufage  des  diamans,  pour  qui  l’un  &  l’autre  eft  fait 
uniquement.  —  Dernièrement ,  lorfqu’on  a  célébré  le  jour  de 
îa  naiffance  du  ROI ,  on  a  vu  deux  des  principaux  Minières , 
le  Lord  Stormont  &  le  Lord  Carliüe  fe  diftinguer  par  l’élé¬ 
gance  de  leurs  vêtemens  &  par  îa  magnificence  de  l’étoile  de 
diamans  qu’ils  portaient  à  leurs  habits.  Auffi  ont-ils  eu  la 
gloire  d’être  appeîlés  dans  tous  les  papiers  publics ,  les  biaux 
de  VAfTemblée.  Le  Lord  Stormont  un  biau!  Ce:te  gloire 

O 
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J’ai  vu  tripler  dans  le  même  efpace  de  temps 
le  nombre  des  mendians ,  parmi  leiquels  il  y 
en  a  d’aflez  bien  vêtus,  pour  faire  connaître 
qu’il  y  a  quantité  de  pauvres  honteux  qui  font 
fins  fecours  &  dans  la  misère.  J’ai  vu  tripler 
le  nombre  des  efcrocs  ,  des  frippons ,  des  vo¬ 
leurs  ,  fait  à  Londres ,  foit  fur  les  grands  che¬ 
mins.  Cela  eft  venu  au  point  que  l’ancienne 
police  n’efl  plus  affez  forte  pour  réprimer  leur 
brigandage ,  &  qu’on  eft  forcé  aujourd’hui , 
pour  s’en  garantir,  de  chercher  des  moyens 
violens  qui  ne  peuvent  que  mettre  en  danger 
la  liberté  publique.  J’ai  vu  tripler  le  nombre 
des  gens  mal-aifés  dans  toutes  les  claftes  des 
habitans ,  particuliérement  dans  la  Nobleiïe. 

Cette  NobleiTe  autrefois  fi  riche  &  qui 
avait  tant  d’ordre  dans  fa  dépenfe  ;  cette  No- 
blelfe  fi  grande  lorfqu’il  fallait  paraître  avec 
éclat  ou  faire  du  bien ,  &  qui  favait  par  une 
noble  économie  avoir  toujours  des  fonds  en 
réferve  chez  fes  Banquiers  ;  cette  Noblefle 
par  conféquent  fi  indépendante ,  fi  incorrup- 


fi  flatteufe  pour  des  Miniftres  ,  fur-tout  dans  ces  circon ** 
fiances ,  cette  gloire  fi  éminente  &  fi  difficile  à  acquérir  # 
fera  fans  doute  dans  la  fuite  Tobjet  de  F  émulation  de  toute 
la  première  NobleiTe  d’Angleterre. 
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tible  &  qui  dédaignait  les  places  &  les  em> 
plois  j  cette  Nobleffe  qui  favait  le  faire  ref- 
peéler  en  fe  mêlant  familièrement  avec  le 
plus  commun  du  peuple ,  &  qui  avait  l  ame 
allez  grande  pour  s’élever  au-delïus  des  pré¬ 
jugés  ridicules  en  mettant  fes  enfans  les  plus 
jeunes  chez  des  Banquiers  &  chez  des  Né- 
gocians  pour  leur  apprendre  à  vivre  de  leur 
travail  &  à  être  à  l’abri  par -là  des  befoins 
&  de  la  corruption  ;  cette  NoblelTe  qui  la¬ 
vait  que  la  nature  n’a  pas  donné  aux  hom¬ 
mes  des  parchemins ,  mais  qu’elle  leur  a 
donné  des  mains  pour  travailler  &  fe  pro¬ 
curer  de  quoi  vivre;  cette  ISoblefle  n’exifte 
plus  ;  celle  d’aujourd’hui  fe  trouve  furchargée 
de  dettes ,  ne  payant  qu’avec  peine ,  &  con¬ 
tinuellement  aux  expêdiens  peut-être  plus  en 
Angleterre  que  par-tout  ailleurs. 

Le  luxe  a  pénétré  tellement  dans  toutes 

♦ 

les  dalles  des  habitans,  qu’il  n’y  a  pas  un 
pauvre  Savetier  qui  ne  veuille  être  frifé , 
poudré  &  avoir  une  queue  le  Dimanche  :  il 
eft  facile  de  juger  des  autres  après  cela. 
—  On  ne  voit  plus  à  Londres  cette  belle 
fimplicité  fi.  vantée  autrefois,  qu’il  n’y  avait 
qu’un  prix  aux  objets  de  commerce,  &  qu’un 
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on  finit  pouvait  aller  acheter  les  choies  les 
plus  précieulès  fans  craindre  d’être  furfait, 
fans  craindre  d’être  trompé.  Tout  gît  actuel¬ 
lement  dans  1  étalage  le  plus  recherché  & 
le  plus  éblouiffant  ;  tout  gît  dans  le  charla¬ 
tan!  fme  ,  &  chacun  vend  le  plus  qu’il  peut. 

On  ne  mcprilè  plus  en  Angleterre  les  ti¬ 
tres  ,  les  décorations  comme  on  le  faifait 
autt  efois  ;  je  ne  connais  pas  de  pays  où  il 
y  ait  plus  de  fot  orgueil  &  de  petite  vani¬ 
té  (*>  Le  dernier  des  manans  y  eft  appellé 


(*)  On  parle  aujourd’huild’établir  un  Ordre  militaire  en 
Angleterre.  Les  Anglais  qui  fe  font  toujours  diftingués  juf, 
qn’ici  par  leur  courage ,  n’ont  eu  d’autre  objet  d’émulation 
dans  les  combats  que  la  gloire  S:  l’honneur  de  leur  Patrie  • 
cet  objet  ne  leur  fuffira-t-il  plus  ?  &  leur  faudra-t-il  dans' 
la  fuite  quelque  petite  décoration  pour  fatisfaire  leur  va¬ 
nité  &  les  engager  à  faire  leur  devoir  ?  D’ailleurs  ce  qui 
peut  convenir  à  des  Etats  monarchiques ,  peut-il  conve¬ 
nir  à  des  Etats  libres  ?  C’eft  à  eux  à  y  bien  penfer  ;  pour 
moi ,  je  ne  m’expliquerai  point  là-deffus. 

Rien  de  plus  refpeaable  certainement  que  les  décora¬ 
tions  militaires  \  mais  elles  doivent  etre  diftribuées  fur  le 
champ  de  bataille  à  celui  qui  les  a  méritées ,  &  cela  en 
préfence  de  tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  fon  aélion , 
fans  quoi  on  abufera  bien  vite  de  ces  décorations  qui 
doivent  toujours  avoir  rapport  à  l’aétion  que  l’on  veut  cou- 
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Gentilhomme  ;  on  le  traite  toujours  de  Sire 
en  lui  parlant.  Viennent  enfuite  les  titres  de 
Chevaliers ,  d’Ecuyers ,  de  Baronets ,  de  Lords , 
de  Marquis,  de  Comtes,  de  Ducs,  &c.  & 
ces  titres  le  multiplient  tous  les  jours  à  l’in¬ 
fini  ,  parce  que  tout  le  monde  en  eft  devenu 
extrêmement  avide.  Si  un  inférieur  parle  à 
un  homme  titré  ,  il  faut  qu’il  ait  toujours 
dans  la  bouche  votre  Seigneurie  ,  jour  Lord - 
fhip. 

Le  beau  tableau  que  préfentait  l’Angleterre 
il  n’y  a  pas  encore  trente  ans,  peut-être 
pas  encore  dix  ans  !  On  la  voyait  jouiiîànt  de 
la  glus  haute  considération  dans  le  monde  en¬ 
tier  ,  libre  ,  heureufe  &  élevée  au  comble 
de  la  grandeur.  On  voyait  que  les  vertus 
étaient  la  fource  &  le  fondement  de  fa 
eonüdération ,  de  fa  profpérité ,  de  fon  bon¬ 
heur  ,  de  fa  gloire.  Quel  contrafte  entre  l’An¬ 
gleterre  d’alors  &  l’Angleterre  d’aujourd’hui  ! 

C’est  dans  ces  temps  heureux  que  les  Fê- 


Former.  C’eft  ainfi  que  les  Romains  diftjribuaient  leur» 
Couronnes  civiques ,  murales ,  vallaires ,  &c. . .  Le  fi m pie 
Soldat,  comme  TOfficier  &  le  Général,  doit  y  participer 
rjorfqu’il  l’a  méritée. 
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tes  &  Dimanches  étaient  confacrés  unique¬ 
ment  au  Service  Divin ,  &  que  le  jeu  fur-tout 
était  défendu  ces  jours-là  fous  les  peines  les 
plus  févères.  Combien  de  fois  n’ai -je  pas 
entendu  dire  ,  on  permet  les  Fêtes  &  Di¬ 
manches  daller  au  café,  au  cabaret,  &c... 
&  on  défend  le  jeu  ;  quel  mal  y  aurait -il 
donc  de  permettre  au  public  de  s’amufer  à 
làire  une  partie  après  le  Service  Divin  ? 

DueI  raal  ?  de  bien  grands  ;  mais  il  faut  les 
faire  connaître.  - 

Premièrement,  il  faut  convenir  qu’en  per¬ 
mettant  le  jeu  ccs  jours -là,  c’était  permet¬ 
tre  un  détordre  de  plus  fans  diminuer  les  au¬ 
tres  :  mais  ce  n'elt  rien  encore ,  voici  le 

plus  grand  mal. 

Dans  les  temps  heureux  dont  je  viens  de 
pailer  ,  les  Fetes  &  Dimanches  étaient  les 
feuis  jours  que  les  Anglais  le  ralîèmblaient 
après  le  Service  Divin  ,  foit  en  famille,  foit 
avec  leurs  amis.  Le  relie  du  temps  était  con- 
facré  au  travail  ;  les  femmes  s’occupaient 
pendant  le  relie  de  la  femaine  du  foin  de 
leur  ménage  &  d’élever  leur  famille,  elles  ne 
penfaient  qu’à  faire  le  bonheur  de  tout  ce  qui 
les  environnait ,  tandis  que  les  hommes  s’oc- 
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eupaient  des  affaires  du  dehors  &  prenaient 
foin  de  conferver  ou  d’accroître  leur  fortune. 
Telle  était  alors  la  manière  de  vivre  des 
Anglais  de  toutes  les  claffes  &  de  toutes  les 
conditions.  Ne  perdons  pas  de  vue.  qu’ils 
étaient  alors  très-heureux  &  qu’ils  jouiifaient 
de  la  plus  haute  confidération  dans  le  monde 
entier.  Peuvent-ils  en  dire  autant  aujourd  hui  ? 
'L’époque  dont  je  parle  eft  fi.  voifine  du  mo¬ 
ment  où  j’écris ,  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne 
puiffe  fe  la  rappeller  &  en  voir  encore  des 
vefiiges  bien  intérejjans.  Venons  aux  confé- 
quences  qui  feraient  réfultées  fi  on  avait  per¬ 
mis  le  jeu. 

En  permettant  les  jeux  de  quelque  efpèce 
que  ce  puiffe  être  les  Fêtes  &  Dimanches  , 
c’était  faire  naître  le  goût  pour  ces  jeux  ; 
c’était  engager  infenfiblement  les  hommes  & 
les  femmes  à  fe  raffembler  pendant  la  femaine 
pour  le  fatisfaire  ;  c’était  éloigner  les  femmes 
du  foin  de  leur  famille ,  du  foin  de  leur  mé¬ 
nage  &  des  affaires  domeftiques;  c’était  leur- 
infpirer  bientôt  après  du  dégoût  pour  toutes 
ces  chofes-là  ;  c’était  leur  faire  naître  le  goût 
des  affemblées ,  de  la  diffipation,  des  ajufte- 
Hiens  &  de  tous  les  défordres  qui  eu  font  la 
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fuite  ;  c  était  éloigner  les  hommes  du  travail 
&  du  foin  de  leur  fortune;  c'était  par  con- 
léquent  renverfer  entièrement  l'ordre  de  la 
nature  &  l'ordre  des  fociétés  ;  c’était  dé- 1 
truire  le  bon  ordre  &  faiiance  intérieure  ; 
c  était  ouvrir  la  lource  de  la  corruption  &  des 
vices  d  où  devaient  naître  nécefjhirement  les 
divorces,  les  méfintelligences  dans  les  famil¬ 
les,  leur  ruine  &  le  bouleverfement  de  leur 
fortune.  Voilà  ce  qui  ferait  réfulté  en  permet¬ 
tant  les  jeux  de  quelque  efpèce  que  ce  puifTe 
être  les  jours  de  Fêtes  &  Dimanches ,  &  c’eft 
ce  qui  n’eft  que  trop  arrivé  depuis  que  les 
biaux  y  les  peoples  of*  f'ashion ,  ou  les  gens 
du  bon  ton  &  du  bel  air  en  Angleterre  ont 
cru  devoir  fe  permettre  dans  ce  fiècle  éclairé 
de  fecouer  ce  qu'il  leur  plaît  d'appeller  pré^ 
jugés  (*)  &  s’écarter  de  cette  défenfe.  C’eft 


C*)  DÈs  que  l’on  voudra  fe  permettre  de  difcuter  tous 
les  objets  ,  je  voudrais  favoir  ce  qu’on  pourra  ne  pas 
mettre  au  rang  des  préjugés  ?  Pour  moi  ,  après  y  avoir 
bien  réfléchi ,  je  ne  vois  rien,  je  ne  connais  rien...  ab- 
folument  rien  qu’on  ne  puiiïe  mettre  au  rang  des  préjugés 
dès  qu’on  voudra  fe  permettre  de  le  difcuter.  Il  eft  facile 
d’appercevoir  les  conféquences  qui  doivent  en  réfulter  & 
les  obligations  que  l’on  a  aux  fois  raifonneurs  de  çe  fiècle. 
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donc  à  cette  défenfe  que  l’Angleterre  a  dû 
de  conferver  plus  long-temps  que  les  autres 
Nations  jes  vertus ,  qui  ont  été  la  lburce  de 
Ion  bonheur ,  de  fa  prolpérité ,  de  fa  gran¬ 
deur  pujjée. 

Telle  était  la  làgefle  &  la  prévoyance  de 
nos  aïeux ,  pour  qui  cependant  nous  affeétons 
tant  de  dédain.  Ils  lavaient  employer  les  moyens 
les  plus-  doux  &  les  plus  Amples  pour  prévenir 
&  arrêter  le  progrès  des  défordres  &  des  vi- 

I 

ces  contre  lefquels  on  emploie  vainement  au¬ 
jourd’hui  la  féverité  &  la  violence.  Je  n’ai  rien 
exagéré  dans  ce  que  je  viens  de  dire  ,  &  il  s’en 
faut  bien  que  j’aie  dit  tout  ce  que  je  puis  dire. 
Paffons  à  d’autres  objets  très-intéreflans. 

Les  Anglais  difent  que  les  étrangers  parlent 
beaucoup  d’e  ux  &  ne  les  connaijfent  pas  ;  en 
cela  ils  ont  raifon,  c’eft  en  Angleterre  qu’il 

faut  venir  pour  connaître  les  Anglais _ Ils 

difent  que  les  étrangers  parlent  beaucoup  de 
leur  conftitution  &  ne  la  connaijfent  pas.  En 
cela  ils  fe  trompent,  &  ils  vont  être  fins  doute 


Cette  obfervation  dont  il  eft  impoflîble  de  contefter  la  vérité  ? 
dl  certainement  de  la  plus  grande  importance  pour  le  bon 
èr dre  des  fociüèu 
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bien  furpris  d’entendre  un  étranger  leur  dire , 
que  ce  font  eux -mêmes  qui  ne  la  connaif- 
fent  pas  ;  qu’ils  agiffent  continuellement 
d’une  manière  qui  lui  eft  totalement  oppofée 
&  qui  doit  la  détruire  entièrement  avant  qu’il 
foit  peu.  J’aurais  une  multiude  de  faits  à  rap¬ 
porter  pour  prouver  cette  vérité  ;  mais  je  me 
contenterai  des  deux  fuivans. 

Les  Anglais  ont  pour  maxime  de  s’embarraf- 

* 

fer  fort  peu  fi  un  homme  eft  fans  mœurs ,  fans 
principes ,  fans  conduite;  &  s’il  arrive  qu’un 
homme  de  cette  elpèce  annonce  quelque  capa¬ 
cité  ,  ils  ne  font  aucune  difficulté  de  l’admet¬ 
tre  ,  foit  dans  le  Parlement ,  foit  dans  l’adminif- 
tration  des  affaires  publiques ,  foit  dans  les 
emplois.  Les  Anglais ,  en  adoptant  cette  maxi¬ 
me  ,  prouvent  qu’ils  ne  connaiffent  ni  leur 
conftitution ,  ni  ce  que  c’eft  que  la  liberté 
d’un  Etat ,  ni  ce  qui  en  a  fait  de  tous- les 
temps  la  Jeule  baje  &  le  feul  foutien .  ;  j  ; 

Que  les  Anglais  me  citent  un  homme  fans 


mœurs ,  fans  conduite ,  fans  principes;  [dans 
un  pays  libre  .  qui ,  étant  parvenu  aux  places 
du  gouvernement,  n’ait  pas  travaillé  direéte- 
ment  ou  indirectement  à  détruire  la  liberté  , 
ou’  à  renverfer  la  conftitution  de  fa  patrie  ? 
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Qu’ils  m’en  citent  un  fèul  !  je  les  en  défie.  Si 
on  doute  encore  de  cette  vérité ,  que  l’on  com¬ 
mence  par  examiner  ce  qu’a  fait  Céjàr ,  l’hom¬ 
me  du  plus  grand  génie  que  le  monde  ait 
produit ,  &  qu’on  palTe  enfuite  tous  les  autres 
en  revue  ;  après  quoi  je  fuis  bien  alluré  qu’il 
ne  refiera  plus  aucun  doute  à  cet  égard.  Cette 
feule  obfervation  fuffirait  donc  pour  prouver 
que  les  Anglais ,  en  adoptant  la  maxime  dont 
je  viens  de  parler ,  ne  connaiffent  pas  leur  con- 
ftitution ,  qu’ils  agifient  d'une  manière  qui  lui 
efi  totalement  oppofée ,  &  qui  doit  la  détruire 
complettement  dans  peu.  Je  pourrais  après 
cela  me  difpenfer  d’en  dire  davantage ,  mais  il 
faut  aller  plus  loin. 

Je  veux  que  ce  phénomène  qui  n’a  exifté 
nulle  part ,  fe  trouve  en  Angleterre  ;  je  veux 
qu’un  homme  de  cette  efpèce  foit  allez,  éclairé 
pour  connaître  les  intérêts  de  fa  patrie ,  &  pour 
s’occuper  afiidument  du  foin  d’en  conferver 
les  loix,  la  conftitution ,  la  liberté.  Je  veux 
qu’il  foit  alfez  laborieux,  allez  incorruptible , 
allez  .intelligent,  pour  ne  rien  faire  ou  ne  rien 
propofer  qui  ne  tende  à  remplir  tous  ces  ob¬ 
jets;  ou  voit  que  je  veux  F impojjible  ;  mais 
fuppofons  tout  cela.  En  clt-ij  moins  vrai  que 
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d’admettre  un  pareil  homme  foit  dans  le  Parle* 
ment  ^  foit  dans  le  miniflère  ,  fbit  dans  les  em¬ 
plois  ,  c’eft  ne  pas  connaître  la  conftitution  de 
l’Angleterre ,  c’eft  la  renverfer  entièrement  ? 
Non  certainement ,  cela  n’eft  pas  moins  vrai. 
Mais  une  vérité  de  cette  efpèce  demande  a 
être  démontrée  avec  la  dernière  évidence. 
Commençons  pour  cela  par  établir  un  prin¬ 
cipe  incontestable  qui  eft  fans  doute  inconnu 
aux  Anglais ,  ce  peuple  fi  réfléchi  &  qui  jouit 
depuis  fi  long-temps  de  fa  liberté. 

La  Liberté  dans  un  Etat  ne  peut  être 
fondée  que  fur  la  pratique  des  bonnes  mœurs 
&  des  vertus.  En  voici  la  raifbn  : 

Dans  tout  pays  libre ,  les  loix  font  très-dou¬ 
ces  ,  &  il  femble  que  la  Puiflance  légiflative 
n'ait  fait  que  fuppofer  la  pofîibilité  du  défordre 
ou  du  crime  qu’elle  a  voulu  punir  par  la  loi , 
fans,  pour  ainfi  dire,  croire  que  ce  crime  pût 
exifter  ;  de  forte  qu’en  laifîant  à  l’innocent 
toutes  les  facilités  poflibles  de  fè  juftifier  ,  elle 
donne  au  coupable  une  multitude  de  moyens 
d’échapper  à  la  punition.  Obfervons  là  deffus  , 
que  de  tous  les  pays  qui  ont  été  ou  qui  font 
libres ,  l’Angleterre  eft  peut-être  celui  ou  les 
lois  foient  les  plus  douces ,  &  où  il  foit  plus 

facile 
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facile  à  un  coupable  d’échapper  à  la  punition. 

La  puijjance  législative  en  fe  conduifant 
ainfi ,  a  eu  pour  objet  principal  de  lier  les 
mains  autant  qu’elle  l’a  pu  à  la  puijjance 
exécutrice ,  à  qui  elle  a  confié  les  forces  de 
l’Etat,  afin  de  l’empêcher  d’en  abufer  &  de 
rien  entreprendre  contre  la  liberté  publique 
ou  particulière.  D’après  cela ,  n’eft-il  pas  évi¬ 
dent  que  la  liberté  ne  peut  fe  loutenir  que 
par  la  pratique  des  bonnes  mœurs  &  des  ver¬ 
tus  ?  N’eft-il  pas  évident  que  li  on  s’en  éloi¬ 
gne  ,  les  défordres  &  les  vices  prefque  aj]u~ 
rés  de  l’impunité  fe  multiplieront  à  l’infini  ? 
N’eft-il  pas  évident  que  la  liberté  ne  fera  plus 
alors  qu’une  licence  effrénée ,  fource  inépui- 
fable  de  tous  les  défordres  poffibles?  N’eft-ii 
pas  évident  qu’il  faudra  donner  alors  à  la 
puiflance  exécutrice  de 'plus  grandes  forces 
pour  veiller  à  la  fureté  &  conferver  la  tran¬ 
quillité  publique?  N’eft-il  pas  évident  que 
la  puiflance  exécutrice ,  armée  d’un  fi  grand 
pouvoir  ,  pourra  l’accroître  encore  fous  toute 
forte  de  prétexte,  comme  cela  n’eft  déjà 
que  trop  arrivé ,  &  pourra  par  conféquent 
lorfqu’elle  le  voudra  détruire  la  puilfance  lé- 
giflative ,  s’emparer  de  fon  autorité  ,  dicter 
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elle-même  des  lois  &  anéantir  pour  toujours 
la  liberté. 

Tout  cela  eft  trop  évident ,  &  on  en  a 
déjà  fait  une  trop  funefle  expérience  pour 
pouvoir  être  contefté.  Il  faut  donc  convenir 
après  cela  que  l’ennemi  le  plus  dangereux 
que  la  conftitution  d’un  pays  libre  puiffe 
avoir ,  eft  un  homme  fans  mœurs ,  fans  prin¬ 
cipes  &  fans  conduite.  Il  faut  convenir  que 
de  placer  de  pareils  hommes  dans  les  affaires 
de  l’adminiftration  ou  dans  les  emplois,  c’eft 
île  pas  connaître  la  conftitution  d’un  pays 
libre  j  c’eft  agir  contre  l’efprit  de  cette  confti¬ 
tution  ,  c’eft  la  renverfer  de  fond  en  com¬ 
ble  (+).  Ajoutons  à  cela ,  que  s’il  faut  des 


(*)  Que  l’on  ne  perde  jamais  de  vue  cette  importante 
&  unique  vérité  :  Dès  qu'un  peuple  eft  corrompu,  il  faut 
abfolument  qu'il  f bit  gouverné  par  la  verge  de  fer.  Deman¬ 
der  alors  la  liberté ,  c’eft  demander  que  les  défordres  & 
la  confufion  foient  portés  à  leur  comble . 

L’Age  d’or,  l’Age  de  la  liberté,  qui  ne  font  point 
une  chimère  ni  l’un  ni  l'autre,  a  été  celui  où  les  mœurs 

&  les  vertus  ont  régne. - Le  Siècle  de  fer ,  le  Sièclê 

de  Vefclavage  eft  &  doit  être  abfolument  celui  où  régnent 
les  défordres  &  les  vices.  On  peut  écrire  tant  que  l’on 
voudra  pour  tâcher  de  jeter  feulement  quelqu’incertitude 
fur  ces  importantes  vérités  \  j’en  ai  afîèz  dit  pour  qu’on 
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■mœurs  &  des  vertus  pour  cotjfèrver  la  confti- 
tution  de  tout  pays  libre  ,  il  en  faut  dix 
fois  plus  pour  conferver  la  conftitution  de 
l’Angleterre  :  i°.  parce  qu’il  y  a  dix  fois 
plus  de  moyens  de  corruption  en  Angleterre 
que  dans  tout  pays  libre;  2°.  parce  qu’il  y 
a  dix  fois  plus  de  moÿens  de  renverfer  la 
conftitution  de  l’Angleterre  qu’il  n’y  en  a 
pour  renverfer  la  conftitution  de  tout  pays 
libre. 

Je  voudrais  bien  traiter  cet  objet  dans  tout 
fon  entier ,  mais  il  exigerait  un  ouvrage  par- 


ne  puifife  jamais  parvenir  à  les  obfcurcir.  Il  eft  facile  à 
préfenc  de  juger  combien  il  y  a  de  peuples  en  Europe  à 
«qui  la  liberté  puifîe  convenir ,  &  combien  de  temps  ceux 
qui  en  jouiflent  encore  la  confeîveront.  On  voit  aufli  le 
cas  que  Ton  doit  faire  de  tous  ces  nouveaux  apôtres  qui 
ne  ceflent  de  prêcher  pour  la  liberté  des  nations ,  ainû 
que  de  leur  évangile. 

Que  Pon  obferve  encore  que  quand  un  peuple  libre 
ccffe  de  vivre  avec  fimplicité  ,  il  perd  bientôt  fon  courage  ; 
que  par  conféquent  il  eft  facile  de  le  détruire  ou  de  lui 
ôter  fa  liberté ,  parce  qu’il  ne  fait  plus  que  pïaller  lors¬ 
qu’il  devrait  agir.  C’eft  ainfi  que  les  Grecs  fe  font  con¬ 
duits  du  temps  de  Philippe  ;  c’eft  ainfi  qu’ils  fe  font  con¬ 
duits  lorfque  les  Ottomans  font  venus  les  détruire  ou  les 
enchaîner  pour  toujours* 
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« 

ticulier  ;  cependant  il  eft  trop  important  pour 
ne  pas  s’y  arrêter  encore  quelques  momens. 

Accordons  à  l’homme  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  toute  la  capacité  que  l’on  voudra  pour 
les  affaires ,  tout  le  zèle ,  tout  l’attachement 
pofible  pour  les  lois ,  pour  la  conflitution 
de  fa  patrie  ;  en  lui  accordant  tout  cela  *  il 
faudra  cependant  convenir  que  cet  homme , 
parvenu  une  fois  à  la  tête  de  l’adminiflration  , 
voudra  mettre  aulfi  dans  les  places  fes  an¬ 
ciens  favoris  ,  fes  anciens  compagnons  de 
plaifir  ;  pourra-t-on  attendre  de  leur  part  la 
même  fàgacité ,  la  même  incorruptibilité ,  le 
même  zèle  ,  le  même  attachement  pour  la  li¬ 
berté  &  la  conflitution  de  leur  patrie  ?  Mais 
fuppofons  encore  ce  miracle  en  leur  faveur , 
dès  que  la  planche  fera  faite  &  que  des 
hommes  de  cette  efpèce ,  fous  prétexte  de 
capacité ,  pourront  parvenir  aux  premières 
places  ;  ils  auront  bientôt  des  fucceffeurs  de  la 
même  trempe.  —Pourra-t-on  attendre  de  leurs 
fucceffeurs  les  mêmes  qualités?  Je  crois  qu’il 
ferait  infenfé  de  vouloir  feulement  l’imaginer. 
Il  y  a  plus  ;  quelqu’un  pourrait-il  s’empêcher 
de  convenir  que  l'exemple  de  pareils  hommes 
parvenus  aux  places  &  aux  emplois  ne  peut 
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que  multiplier  les  défordres  &  les  vices  dans 
toutes  les  claffes  des  habitans  \  ne  peut  qu’en 
affurer  l’impunité  ;  ne  peut  que  détruire  les 
bonnes  mœurs  &  les  vertus  ;  ne  peut  par  con- 
féquent  qu ’occafionner  &  accélérer  la  perte 
de  la  liberté.  Je  ne  penfe  pas  que  quelqu’un 
puiffe  s’empêcher  de  .convenir  de  tout  cela. 
Il  eft  donc  bien  évident  que  les  Anglais,  en 
adoptant  la  maxime  d’admettre  foit  dans  le 
Parlement ,  foit  dans  Padmmiftration ,  foit 
dans  les  emplois ,  des  hommes  de  cette  efpèce 
fous  prétexte  de  capacité ,  ne  connaiflent  pas 
leur  conftitution ,  qu'ils  agijjent  contre  fou 
efprit ,  &  qu’ils  travaillent  à  la  renverfer  en¬ 
tièrement.  Ce  fait  eft  trop  bien  démontré  pour 
laiffer  encore  quelque  doute  à  cet  égard  :  paf- 
fons  au  fécond. 

En  1782,  lorfque  M.  Fox  était  Secrétaire 
d’Etat ,  on  fut  obligé  de  procéder  à  l’élec¬ 
tion  d’un  Membre  du  Parlement  pour  le  Comté 
de  Weftminfter  à  la  place  de  M.  Rodney 
qui  fut  fait  Lord.  M.  Fox,  quoique  Secré¬ 
taire  d’Etat n’héfita  pas,  comme  Electeur 
de  ce  Comté,  de  fe  préfenter  à  l’alfemblée 
&  de  folliciter  les  fuffrages  en  faveur  de  M, 
Cécil  Wvay  fon  ami.  Le  peuple  à  l’afpcét  de 
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M.  Fox  murmura  la  première  fois  qu’il  parut; 
mais  M.  Fox ,  qui  ne  fe  déconcerte  pas  aifé- 
ment  de  pareils  accidens,  fe  préfenta  le  lende¬ 
main  ,  &  comme  il  avait  eu  le  temps  de  mieux 
difpofer  lès  batteries ,  il  fut  bien  accueilli  & 
réunit  tous  les  fuffrages  en  faveur  de  M* 
Cécil  Wray. 

Le  peuple  en  murmurant  n’avait  qufercg 
idée  confiuj'e  de  ce  que  la  conduite  de  M. 
Fox  avait  de  choquant  &  de  dangereux;  s’il 
en  eût  eu  une  idée  diflïncie ,  il  aurait  palfé 
bientôt  du  murmure  à  l’indignation ,  &  M. 
Fox,  malgré  toute  l’alfurance  dont  il  eft 
pourvu, ne  le  ferait  pas  préfenté  le  lendemain. 

La  conduite  de  M.  Fox  était  cependant 
trop  choquante  pour  ne  pas  caufer  quelque 
rumeur ,  &  lorfqu’on  lui  en  a  fait  des  repro¬ 
ches  au  Parlement,  il  a  répondu  fièrement 
qu’en  acceptant  la  place  de  Secrétaire  d’Etat , 
il  n’avait  pas  renoncé  à  Ion  titre  &  à  fes 
droits  à’Eletteur  de  Wefiminfier.  Cette  ré- 
ponfe  ne  pouvait  être  regardée  que  comme 
une  dériflon  ;  cependant  perlonne  n’a  répli¬ 
qué  à  ce  nouveau  trait  d’éloquence  de  M.  Fox. 
Je  vais  donc  lui  répondre  puifqu’on  a  gardé 
le  filence,  &  en  me  mettant  pour  quelques 
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Inflans  à  la  place  d’un  Ele&eur  de  Weft- 
minfter  ou  d’un  Membre  du  Parlement ,  je 
lui  demanderai  :  Qui  êtes-vous ,  Monfieur  , 
vous  qui  venez  lolliciter  les  fuffrages  du  Peu¬ 
ple 'au  moment  d’une  élection?  —  Je  fuis  M. 
Fox.  -  Ce  n’eft  pas  là  ce  que  je  vous  de¬ 
mande,  &  je  m’attendais  bien  à  quelque  fub- 
tilité  de  votre  part.  Je  vous  demande  qui 
vous  êtes ,  ou  ce  que  vous  êtes  ?  —  Je  fuis 
Secrétaire  d’Etat.  —  Fort  bien  ;  qu’eft-ce 
qu’un  Secrétaire  d’Etat  ?  —  C’eft  un  des  prin¬ 
cipaux  Membres  du  Miniflère.  —  Fort  bien 
encore  ;  quelle  eft  la  puiffance  qui  eft  con¬ 
fiée  à  un  Secrétaire  d’Etat  ou  à  un  Miniftre  ? 
—  La  puiffance  exécutrice.  —  A  merveille  ; 
maintenant  qu’eft-ce  qu’un  Membre  du  Par¬ 
lement?  —  C’eft  un  RepréJ'entant  de  la  Na¬ 
tion.  —  Quelle  eft  la  puiffance  confiée  à  un 
Membre  du  Parlement  ou  à  un  Repréfentant 
de  la  Nation  ?  —  La  puiffance  légiflative  ;  mais 
à  quoi  bon  toutes  ces  queftions  ?  —  Le  voici  : 

Quoi ,  M.  Fox  ,  vous  êtes  Miniftre  , 
vous  êtes  chargé  comme  tel  de  la  puiffance 
exécutrice  !  &  vous  venez  folliciter  les  fuffra¬ 
ges  du  peuple  en  faveur  d’un  de  vos  amis 
pour  en  faire  un  Membre  du  Parlement  en 
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qui  doit  réfider  la  puiffance  légiJJative?  Vous 
voulez  donc  réunir  par  vous  ou  par  vos  amis 
la  puiffance  exécutrice  à  la  puiffance  légifla- 
tive.  -  Vous  voulez  donc  ctre  defpote  &  rcn- 
verfer  entièrement  notre  conftitution  ?  Eft-ce 
donc  là  ce  Man  of  the  People ,  cet  homme 
du  peuple ,  ce  pilier ,  ce  fbutien  de  nos  lois  , 
de  notre  confti  tution ,  de  notre  liberté  ?  Plus 
le  peuple  vous  i  élevé  &  marqué  de  confidé- 

ration  ^  plus  votre  conduite  devient  crimi¬ 
nelle  &  dangereufe. 

Que  pourrons-nous  dire  à  l’avenir  aux  Mi¬ 
nores  qui  voudront  influer  dans  l’éleétion 
des  Membres  du  Parlement ,  puifqu’ils  fe 
trouveront  autorifés  par  votre  exemple ,  par 
l’exemple  de  l’homme  du  peuple  ?  Peut-il  y 
avoir  une  influence  plus  dangereufe  &  plus 
deftruétive  de  notre  conftitutîon  que  celle-là  ? 
Dites-le  moi ,  n’eft-ce  pas  établir  ou  frayer  au 
moins  le  chemin  au  defpotifîne  ?  Dites-le  moi 
encore  ;  &  après  cet  événement  ne  pouvons- 
nous  pas  prendre  la  grande  Chartre  &  la  je¬ 
ter  au  feu  puifqu’elle  nous  devient  abfolument 
inutile  :  il  y  a  plus ,  M.  Fox. 

Supposons  ce  qui  n’eft  pas  ;  fuppofons  que 
notre  conftitution  n’ait  pas  prononcé  de  tout 
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temps  contre  la  démarche  que  vous  avez 
faite,  c’était  à  vous  à  éclairer  la  Nation  ; 
c’était  à  vous  à  lui  dire  qu’étant  devenu  Se¬ 
crétaire  d’Etat  vous  êtes  obligé  de  renoncer 
au  droit  d’Eleêteur  de  Weftminfter  ;  c’était 
à  vous  à  lui  faire  connaître  qu’en  exerçant 
ce  droit  dans  la  pofttion  où  vous  êtes ,  c’ejt 
porter  la  plus  violente  atteinte  à  notre  conjii- 
tution  ;  enfin  c’était  à  vous  à  prévenir  les 
fuites  pernicieufes  que  pourrait  avoir  la  con¬ 
duite  d’un  Miniftre  qui  fe  trouvant  dans  vo¬ 
tre  même  pofition  voudrait  influer  dans  les 
élections. 

Voila,  M.  Fox,  ce  que  vous  auriez  du 
faire;  mais  en  ayant  la  hardieflfe  de  dire  qu’en 
prenant  la  place  de  Secrétaire  d’Etat,  vous 
n’avez  pas  renoncé  au  titre  &  au  droit  d’E- 
leéteur  de  Weftminfter  ;  mais  en  ayant  la  har- 
diefle  d’ofer  exercer  l’un  &  l’autre  pour  folli- 
ter  le  fuffrage  du  peuple  en  faveur  d’un  de 
vos  amis  au  moment  d’une  élection  ,  c’eft 
annoncer  évidemment  que  vous  vife i  au 
defpotifme ,  ou  que  vous  ne  connaijjèi  pas 
notre  conftitution.  Choififlez,  &  dites  à  pré- 
fent  combien  vous  méritez  la  confiance  du 
peuple ,  le  titre  de  Man  of  the  P  copie. 
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Je  viens  d’en  dire  allez  pour  qu’on  puiiïb 
juger  combien  les  Anglais  font  peu  éclairés 
fur  leurs  intérêts  lorfqu’ils  nomment  des  Mi- 
niftres  Membres  du  Parlement  ou  Reprélèntans 
de  quelque  Comté.  N’eft-ce  pas  réunir  dans 
leurs  mains  la  puijjance  légiflative  à  la  puif- 
fance  exécutrice  ?  N’eft-ce  pas  frayer  le  che¬ 
min  au  defpotifme  ?  N’eft-ce  pas  agir  contre 
leur  conftitution  qui  ordonne  précisément 
que  lorfqu’un  Membre  du  Parlement  accepte 
une  place  ou  un- emploi  quelconque  dans  le 
Miniftère ,  il  celle  fur  le  champ  d’être  Mem¬ 
bre  du  Parlement  &  qu’on  doit  procéder  fans 
perdre  de  temps  à  l’éleétion  d’un  nouveau 
Membre?  Enfin  n’eft-ce  pas  renverlèr  entière¬ 
ment  leur  conftitution  ?  C’eft  cependant  ce 
qui  arrive  tous  les  jours  ,  &  ce  qui  vient 
encore  d’arriver  dernièrement  dans  la  per- 
fonne  de  M.  Fox,  qui ,  malgré  fa  belle  équi¬ 
pée  de  l’année  dernière,  a  été  réélu  Repré- 
fentant  du  Comté  de  Weftminfter  depuis 
qu’il  a  été  nommé  Secrétaire  d’Etat  au  mois 
d’Avril  dernier. 

Après  les  deux  faits  que  je  viens  de  rap¬ 
porter,  peut-on  douter  un  inftant  que  les  An¬ 
glais  ne  connaifient  ni  leur  conftitution ,  ni  ce 
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que  c’efl  que  liberté  dans  un  Etat  ?  Je  le  de¬ 
mande  même  à  tous  les  Anglais ,  ces  hommes 
lï  profonds  &  fi  grands  politiques.  On  pourra 
écrire  bien  des  volumes  pour  détruire  le  peu 
que  je  viens  de  dire ,  mais  on  n'y  parviendra 

jamais. 

Puisque  je  fuis  en  Angleterre ,  ne  la  quittons 
pas  encore;  les  Anglais  éclairés  peuvent  bien 
appercevoir  qu’il  me  relie  à  dire  une  infinité 
de  choies  de  la  plus  grande  importance  ,&  que 
je  connais  V  Angleterre  bien  à  fond  :  mais  ce 
ferait  paffer  les  bornes  dans  lefquelles  je  fuis 
obligé  de  me  renfermer  iei  ;  il  faut  donc  me 
contenter  d’ajouter  encore  quelques  obier  va¬ 
lions.  i 

La  dernière  riote  ou  révolte  arrivée  au  mois 
de  Juin  1780,  quels  qu’aient  été  les  motifs  ou 
l’artifice  de  ceux  qui  l’ont  fufcitée  &  qui  l’ont 
portée  aux  extrémités  où  elle  a  été  portée , 
cette  dernière  révolte  ,  cette  farce  tumul - 

I 

tueufe  &  tragique  a  tué  le  peuple  en  Angle¬ 
terre  ,  il  n’exiite  plus ,  &  c’eil  en  vain  que  l’on 
tâche  de  l’émouvoir  par  des  eilampes  fatyri- 
ques  auffi  groffières  que  ridicules ,  ou  par  des 
écrits  ;  il  ne  bougera  plus ,  il  eft  anéanti ,  il  a 
été  traité  avec  trop  de  rigueur  pour  ofer  en- 
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core  prendre  part  aux  affaires  publiques.  Il  y  * 
plus ,  cette  révolte  a  armé  tous  les  gens  aifés 
contre  le  peuple  (*) ,  &  il  y  a  aujourd’hui  en 
Angleterre  la  Nobleffe  qui  forme  un  corps  à 
part  &  plein  d’orgueil ,  les  gens  aifés  qui  for¬ 
ment  un  autre  corps  à  part ,  &  les  pauvres  ha- 
bitans  :  c  èft-à-dire  qu’il  y  a  en  Angleterre  trois 
claffes  d’habitans  totalement  féparées  ;  je  pour¬ 
rais  en  ajouter  une  quatrième ,  les  biaux  &  les 
peuples  of  fashion  ,  ou  les  gens  du  bon  ton  & 
du  bel  air,  mais  ils  ne  méritent  pas  d’ètre 
comptés  nulle  part  pour  quelque  chofe  ;  c’eft-à- 
dire  qu’il  n’y  a  plus  d’union  dans  leshabitans, 
&  par  conféquent  plus  de  corps  de  nation  en 
Angleterre.  Cette  révolution  influe  terriblement 
fur  Padminiflration  ;  je  pourrais  en  donner  bien 
des  preuves,  mais  je  me  contenterai  de  la 
preuve  fuivante  : 


(*')  Depuis  cet  événement ,  les  bourgeois  de  la  cité  de 
Londres  &  des  autres  villes  fe  font  formés  en  différentes 
compagnies  qui  s’exercent  pendant  l’été  au  maniement  des 
armes  ,  afin  de  repoufier  le  peuple  lorfqu’il  arrivera  quel¬ 
que  tumulte.  On  voit  que  cette  refîburce  efl  trop  faible 
pour  avoir  quelque  fuccès ,  &  qu’il  faudra  en  venir  à  d’au¬ 
tres  moyens  plus  violens ,  ou  bien  que  le  peuple  reliera 
fans  forces  &  fans  vigueur,, 
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Parmi  les  nouvelles  taxes  que  le  Lord  North 
propofa  en  1782 ,  quelque  temps  avant  qu’il 
fût  obligé  de  quitter  le  miniltère ,  il  propofa 
une  taxe  fur  les  fpeétacles ,  ou  une  taxe  fur  la 
petite  bière ,  qui  eft  la  boiffon  ordinaire  &  né- 
cellaire  pour  le  peuple. 

La  taxe  fur  les  fpeétacles  occalionna  la  plus 
grande  rumeur ,  les  papiers  publics  fe  trouvè¬ 
rent  remplis  d’une  multitude  d’invectives  con¬ 
tre  le  Lord  North  à  ce  fujet*  &  on  porta  les 
chofes  jufqu’à  dire  que  cette  taxe  occafionne- 
rait  du  tumulte  &  des  révoltes  au  fpeétacle. 
—  Voici  fur  quoi  tous  ces  cris ,  toutes  ces  me¬ 
naces  étaient  fondées  :  on  difait  qu’il  était  in- 
jufte  &  dangereux  de  renouveller  au  peuple 
aifé ,  dans  le  moment  de  fes  plaifirs  ,  les  défif- 
tres  qui  avaient  occafionné  cette  nouvelle 
taxe.  —  Ces  cris ,  ces  rumeurs,  &  fur-tout  ce 
dernier  raifonnement  firent  tant  d’effet  fur  les 
Miniftres  qui  fuccédèrent  au  Lord  North ,  du 
nombre  defquels  fe  trouvait  M.  Fox ,  cet  hom¬ 
me  du  peuple ,  qu’ils  abandonnèrent  la  taxe  fur 
les  fpedtacles ,  &  que  la  taxe  fur  la  petite  bière 
pajfafans  la  moindre  oppofition. -Jamais  taxe 
ne  fut  cependant  plus  jufte  &  mieux  imagi¬ 
née,  fur-tout  dans  des  temps  de  calamités , 
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que  celle  du  Lord  North  fur  les  fpeétacles ,  & 
le  raifonneraent  qu’on  employait  pour  s’y  op- 
pofcr,  était  précifément  ce  qui  devait  la  faire 
j>aJfer  lans  la  moindre  contradiétion  ;  en  voici 
la  raifon. 

S’il  eft  un  moment  où  le  peuple  aifé  doit  fe 
rappeller  les  calamités  palïees,  défi  dans  le  mo¬ 
ment  de  J  es  plaifirs.  Ce  moyen  eft  peut-ctre 
le  plus  puijjant  pour  le  modérer  alors  &  l’em¬ 
pêcher  de  s’y  livrer  avec  excès,  en  lui  rap¬ 
pelant  les  calamités  qui  font  arrivées ,  &  qui 
'peuvent  furvenir  encore.  Calamités  que  l’on 
ne  peut  prévenir  que  par  la  continence  &  la 
modération  dans  fes  plaifirs. 

S’il  eft  un  moment  où  il  faut  tâcher  de  faire 
oublier  au  pauvre  peuple ,  où  il  faut  le  foulager 
de  ce  qu’il  a  fouffert  pendant  ces  temps  de  ca¬ 
lamités  ,  c’eft  lor [qu’il  prend  fes  frugals  re¬ 
pas.  N’eft-il  pas  cruel  non  feulement  de  lui  en 
rappeller  alors  le  fouvenir ,  mais  de  perpétuer 
ces  calamités  en  le  privant  ou  en  lui  faifant 
payer  bien  cher  la  fubfifiance  grofiière  dont  il 
eft  obligé  de  faire  ufage  pour  vivre.  Cela  eft 
certainement  bien  cruel.  Cependant  le  peuple 
n’a  pas  murmuré ,  &  il  ne  s’eft  trouvé  perfbnne 
au  Fadement  ni  dans  la  Chambre  des  Pairs,  ni 
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dans  la  Chambre  des  Communes  qui  fê  Ibic 
oppofé  à  cette  taxe.  N’ai-je  pas  eu  raifon  de 
dire  qu’il  n’y  a  plus  de  corps  de  nation  en 
Angleterre?  n’ai-je  pas  eu  raifon  de  dire  que 
le  peuple  y  eft  anéanti ,  &  qu’il  n’exifte  plus  ? 
Il  y  a  dix  ans  que  cette  taxe  aurait  caufé  les 
plus  violens  débats  au  Parlement  ;  il  y  a  dix 
ans  que  cette  taxe  aurait  peut-être  caufé  une 
révolte  générale.  Ceci  me  mène  à  une  oblèr- 
vation  bien  intéreflante. 

Le  Peuple  Anglais  eft  naturellement  bon, 
il  eft  plus  doux  qu’aucun  peuple  de  l’Europe  ; 
on  va  trouver  ce  fait  bien  extraordinaire ,  après 
tous  les  contes  que  l’on  a  débité  à  ce  fujet  ; 
mais  ce  fait  eft  bien  certain ,  &  pour  qu’on, 
n’en  puiffe  pas  douter,  qu’on  me  cite  un  peu¬ 
ple  en  Europe  où  on  laiffe  aux  prjfonniers  leurs 
couteaux ,  leurs  cifeaux  ,  leurs  rafoirs  ;  où  les 
prifonniers  vivent  pêle-mêle  avec  les  geôliers, 
les  concierges  ?  C’eft  cependant  ce  qui  eft  en 
Angleterre  fans  qu’il  arrive  dans  les  prifons  le 
moindre  a  été  de  violence  &  le  moindre  acci¬ 
dent.  Qu’on  me  cite  un  peuple  en  Europe  où 
les  loix  &  la  police  foient  aulîi  douces  qu’en 
Angleterre  ,  fans  qu’il  en  ait  réfulté  aucun  dét¬ 
ordre  confidérable  ?  C’eft  cependant  ce  qui  a  été 
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en  Angleterre tant  que  le  refpeSî  pour  la  Reli¬ 
gion  ,  tant  que  la  pratique  de  bonnes  mœurs 
&  des  vertus  y  a  régné.  Il  n’y  a  peut-être  pas 
de  peuple  dans  le  monde  entier  qui ,  avec  de 
pareilles  lois  &  une  pareille  police  ne  le  fût 
livré  aux  plus  grands  excès. 

Le  Peuple  Anglais  ne  fe  porte  à  la  violence 
que  lorlqu  il  y  eft  excité  ;  autrement  il  eft  extrê¬ 
mement  tranquille.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on 
encourageait  autrefois  chez  lesAnglais  dans  tou¬ 
tes  les'dafles  de  la  nation  le  goût  pour  les  com¬ 
bats  ,  qui  ne  faifait  qu’entretenir  leur  courage, 
dont  les  peuples  libres  ont  un  befoin  continuel 
pour  conferver  leur  liberté  contre  les  atteintes 
qu’on  tâche  de  lui  porter.  Ce  goût  pour  les  com¬ 
bats  ,  les  accoutumait  à  méprifer  les  dangers  &  la 
mort;  il  nourriffait  chez  eux  des  principes 
d’honneur  fi  nécelTaires  dans  un  pays  libre,  fans 
que  cela  oecafionnât  de  grands  défordres  ;  & 
c’eft  ce  qui  ne  ferait  pas  arrivé  dans  aucun 
pays  du  monde.  Les  Anglais  ne  font  point  tu¬ 
multueux  ,  ne  font  point  violens  dans  l’ivreffe , 
ils  fe  retirent  alors  fort  tranquillement  chez 
eux  &  vont  dormir;  il  eft  même  rare  qu’il  y 
ait  des  batteries  dans  ces  temps-là. 

On  voit  combien  c’eft  à  tort  qu’on  a  accufé 

les 
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ies  Anglais  d’être  flinguinaires ,  ils  le  font  moins 
qu’aucun  peuple  du  monde.  Le  goiît  des  com¬ 
bats  qui  régnait  chez  eux ,  ne  jervait  qu’à 
empêcher  que  l’homme  faible ,  que  l’homme  ti¬ 
mide  ne  fût  opprimé  par  le  plus  hardi  ou  par 
le  plus  puilfant.  Il  n’y  avait  point  alors  d’homme 
timide  parmi  eux  (*),le  goût  des  combats  ne 
fervait  qu’à  établir  une  efpèce  d’égalité  parmi 
les  hommes  :  égalité  fi  néceflaire  dans  un  pays 
où  règne  la  liberté  ;  c’eft  pour  cela  que  l’hom¬ 
me  de  la  première  qualité  ne  refufait  pas  de 
le  battre  contre  1  homme  du  plus  bas  peuple. 
Voilà  ce  qui  failait  des  Anglais  un  peuple  Ji 
uai ,  Ji  noble  s  Jî  courageux  ^  &  qui  eftimaic 
tant  le  courage  ^  meme  dans  lès  ennemis.  La 
douceur  qui  lui  eft  naturelle  ,  rend  chez  eux 
néceflaire  l’ufage  des  combats  qui  ne  pro¬ 
duit  qu  un  bon  eftetlans  oeaucoup  d’accidens^ 
&  qui  cauferait  ailleurs  des  fcènes  bien  tragi¬ 
ques.  L  ulàgt  des  combats  a  prelque  ceflé  to* 
talement  aujourd’hui  parmi  le  peuple  en  Angle¬ 
terre  ;  on  en  verra  bientôt  les  conféquences. 

(*)  lL  était  commun  de  voir  dans  le  peuple  les  pères 
«xciter  leurs  enfans  à  fe  battre ,  &  les  careflèr  ou  les  ré- 
conipenfer  loriqu’ils  s’étaient  bien  Battus.  C’était  bien  le 
moyeu  de  les  empêcher  d’être  poltrons  ou  timides. 
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Il  règne  encore  parmi  plufieurs  Anglais ,  mô¬ 
me  de  la  dernière  clafle  du  peuple ,  des  princi¬ 
pes  d’équité  qui  feraient  honneur  aux  nations 
les  plus  vertueufes  de  l’antiquité  :  on  peut  ju¬ 
ger  par-là  de  ce  qu’était  le  Peuple  Anglais  au¬ 
trefois.  C’eft  quand  il  n’était  pas  corrompu , 
qu’il  refpeèlait  fi  fort  les  lois  &  les  Magiftrats 
que  dans  les  tumultes  les  plus  violens  un  juge 
fe  préfentait  au  milieu  du  peuple ,  accompagné 
de  quelques  Connétables  fans  armes  ;&  ce  Juge 
était  fi  en  fureté,  qu’il  n’était  pas  même  infulté. 
Il  écoutait  alors  les  plaintes  du  peuple,  &  s’il 
les  trouvait  fondées  ,  il  lui  promettait  juftice , 
&  leur  tenait  parole:  que  fi  elles  n’étaient  pas 

i 

fondées,  il  les  ramenait  par  la  raifon,  &  l’afi 
lèmblée  fe  féparait  ordinairement  fans  pouffer 
les  chofès  plus  loin.  C’eût  été  un  crime  digne 
de  mort  que  d’employer  alors  la  voie  des  ar¬ 
mes  contre  le  peuple ,  &  le  peuple  fè  ferait  por¬ 
té  aux  plus  violentes  extrémités.  Les  temps 
dont  je  parle  ne  font  pas  fort  éloignés ,  &  il  eft 
facile  de  fe  les  rappeller.  Ce  n’eft  que  depuis 
que  la  corruption  a  pénétré  dans  toutes  les 
claffes  des  habitans  que  les  Magiftrats  font  peu 
refpectés ,  &  qu’on  eft  obligé  d’employer  la 
force  des  armes  contre  le  peuple  lors  des  tumul¬ 
tes.  Il  eft  facile  d’en  appercevoir  les  fuites. 
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De  la  Religion. 

A. près  ce  que  j’ai  expofé  dans  l’article  des 
mœurs ,  il  eft  aifé  de  juger  que  la  Religion 
eft  aujourd’hui  très-négligée  en  Angleterre  & 
fouvent  tournée  en  ridicule.  Je  ne  connais 
cependant  pas  de  Gouvernement  où  elle  foit 
plus  néceflaire ,  puifqu’il  eft  impoflible  de  ne 
pas  convenir  que  la  Religion  eft  Pâme  &  le 
foutien  de  bonnes  mœurs  &  des  vertus ,  fans 
lelquelles  aucun  pays  libre  &  particuliérement 
l’Angleterre  ne  peut  conferver  fa  liberté  „com- 
me  je  l’ai  déjà  dit  ci-deflfus.  —  Il  eft  également 
impoflible  de  ne  pas  convenir  que  la  Reli¬ 
gion  fournit  de  grandes  confolations  aux  mal¬ 
heureux.  Eh  !  qui  n’a  pas  befoin  de  confola™ 
tion?  Le  pauvre  peuple  fur-tout  n’en  a-t-il 
pas  le  plus  grand  belbin  dans  les  travaux  & 
les  mal-aifes  qu’il  éprouve  continuellement  ? 
On  ne  doit  pas  conclure  de-là  que  les  gens 
aifés  doivent  dédaigner  la  Religion  &  en  laif- 
fer  la  pratique  au  peuple  ;  s’ils  la  dédaignent, 
le  peuple  à  leur  exemple  la  dédaignera  bien¬ 
tôt,  &  les  Miniftres  des  Autels  feront  le9 
premiers  à  s’écarter  de  leurs  devoirs  ;  ce  qui 

O  ij 
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ii'ejt  que  trop  commun  aujourd'hui.  Dc-Iâ 
réfulteront  tous  les  défordres  &  tous  les  maux 
dont  j’ai  parlé,  fans  que  les  lois  malgré  toute 
leur  rigueur  puiffent  les  prévenir  ou  les  ar¬ 
rêter.  On  voit  que  je  ne  parle  ici  de  la  Religion 
qu’e zi  politique  :  fi  j’expofais  tous  les  fenti- 
mens  qui  doivent  la  faire  chérir  &  refpcCter 
de  tous  les  hommes,  on  ne  manquerait  pas 

de  m’accufer  d’être  un  méthodifie  ou  un 
dévot. 


, 
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- 1  L  -  —  -,  _  _ _  -  ,  - 

Des  Finances. 

I.  oute  l’Europe  connaît  aujourd’hui  l’état 
des  Finances  de  l’Angleterre  &  le  dernier 
emprunt  qui  vient  de  fe  faire  au  moment 
de  la  paix  à  près  de  lix  pour  cent,  prouve 
quelle  en  eft  la  lituation  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrais  dire  à  cet  égard.  Une  feule 
choie  pourrait  peut-être  étonner  encore  l’Eu¬ 
rope  ,  c’eft  d’entendre  reprocher  aux  Mînif- 
tres  qu’ils  ont  fait  un  mauvais  marché ,  parce 
qu’il  y  avait  des  gens  prêts  à  foufcrire  pour 
plus  de  foixante  millions  dans  le  dernier  em¬ 
prunt  qui  n’était  que  de  douze  millions  :  ce 
myftère  demande  à  être  développé. 

La  propofition  de  foufcrire  pour  près  de 

foixante  millions  flerlings  n’eft  pas  annoncer 

\ 

quon  avait  foixante  millions  flerlings  tout 
frets  à  être  verfés  dans  les  coffres  de  l’Etat. 
Si  les  Miniftres  avaient  voulu  emprunter  ces 
foixante  millions  flerlings ,  ils  fe  feraient  trou¬ 
vés  bien  loin  de  leur  compte  ;  mais  comme 
le  marché  que  l’on  devait  faire  avec  les  Mi¬ 
niftres  était  très-avantageux  j  tout  le  monde 
délirait  y  avoir  part  ;  &  je  fuis  furpris  qu’au 
lieu  de  foixante  millions  fterlings,  on  n’ait  pas 
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dit  qu'il  y  avait  des  foufcripteurs  pour  un 
milliart  fterling  :  la  choie  était  tout  aujfl  réelle , 
&  on  aurait  trouvé  avec  la  même  facilité 
des  foufcripteurs  pour  cette  fomme ,  fi  on  avait 
voulu  faire  cette  parade  ou  jouer  cette  farce . 

Tel  s’eft  préfenté  &  aurait  voulu  foufcrire 
pour  un  million  fterling,  qui  n’avait  peut-être 
pas  à  fa  dilpofition  cinquante  livres  ilerlings, 
&  qui  ne  propofait  là  foufcription  que  pour 
revendre  avec  avantage  la  part  qu’il  aurait 
obtenue  dans  le  marché  fait  avec  les  Minif 
très.  De-là  cette  foule  de  foufcripteurs  pour 
des  fommes  confidérables ,  dont  un  très  grand 
nombre  n’avait  pas  feulement  cent  livres  fterl. 
ou  le  crédit  de  cette  fomme  à  la  difpoiition  ; 
de-là  ces  cris ,  ces  rumeurs  de  n’avoir  pas 
€U  part  au  marché  malgré  les  offres  qu’ils 
ont  propofées.  Voilà  le  fait.  Joignons  à  cela 
line  obfervation  bien  fimple  :  fi  l’argent  était 
en  fi  grande  abondance  ,  peut  -  on  imagi¬ 
ner  qu’on  l’aurait  vendu  fi  cher  au  Gouver¬ 
nement  ?  iLorfqu’il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
veuillent  prêter  de  l’argent  &  peu  d’emprun¬ 
teurs  ,  l’argent  eft  néceffai rement  à  très-bas 
intérêt. 

Si  l’on  veut  encore  de  plus  grands  détails 


îà-deffus,  on  verra  dans  l’état  des  Finances 
de  l’Angleterre  ,  publié  dernièrement  par  le 
Docteur  Price,  que  la  dette  de  l’Angleterre 
montait  au  mois  de  Janvier  1783  à  215  mil¬ 
lions,-  &c.  fterlings.  -  En  y  ajoutant  l’em¬ 
prunt  de  12  millions  du  mois  d’Avril  der¬ 
nier  ,  on  aura  la  fomme  de  227  millions,  &c. 
fterlings ,  ou  celle  de  cinq  milliarts  quatre 
cent  trente-huit  millions,  &c.  tournois. 


Suivant  le  même  état ,  les  intérêts  de  la 
dette  nationale  montaient  au  mois  de  Janvier 
1783  à  neuf  millions  huit  mille  livres,  & c. 
fterlings.  En  y  ajoutant  les  intérêts  de  l’em-  •-  ‘ 
prunt  du  12  Avril,  on  aura  la  fomme  de 
neuf  millions  foixante  mille  livres,  &c.  fterl. 
ou  deux  cent  dix-fept  millions  quatre  cent 
quarante  mille  livres,  &c.  tourn.  On  trouve 
cet  état  dans  toutes  les  Gazettes  Anglaifes 
du  mois  de  Mai  dernier. 

Ce  capital  &  ces  intérêts  doivent  encore 
augmenter  l’année  prochaine  ,  parce  qu’il  y 
a  plufieurs  objets  de  dépenfe  de  la  dernière 
guerre  pour  lefquels  on  n’a  pas  fait  de  fonds*. 

*  On  dira  fans  doute  que  c’eft  par  politique  que  l’on 

»  1 

a  emprunté  à  un  gros  intérêt  3pour  attirer  l’argent  de  l’étran¬ 
ger:  la  politique  eft  bonne?  &:  on  s’en  reübuviendr a  long- temps. 
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De  l'Agriculture  en  Angleterre . 


JA  'Agriculture  a  éprouvé  en  Angleterre  la 
même  révolution  qu’elle  a  éprouvé  en  France, 
&  qu’elle  a  éprouvé  ou  qu’elle  éprouvera  tou¬ 
jours  dans  tous  les  pays  d’un  grand  commerce, 
c’eft-à-dire  qu’elle  eft  tombée  à  raifon  de  l’é¬ 
tendue  de  l'on  commerce.  Que  les  fpéculateurs 
oififs  écrivent  tant  qu’ils  voudront  pour  tâcher 
de  prouver  le  contraire  de  cette  vérité,  les 
faits  &  l’expérience  la  confirment ,  &  la  caufe 
en  eft  toute  fimple.  La  voici  : 

Les  produits  du  commerce  étant  plus  confi- 
dérables  &  plus  aifés  à  percevoir  que  les  pro¬ 
duits  de  l’Agriculture ,  les  riches  particuliers 
jètent  leurs  fonds  dans  le  commerce  ,  ce  qui 
fait  le  plus  grand  tort  à  l’Agriculture.  Ce  n’efi 
pas  tout  encore  :  comme  le  commerce  amène 
après  lui  néceffai rement  le  luxe  &  tous  les 
défordres  qui  en  font  la  fuite  inévitable  ,  les 
gens  riches  viennent  dans  les  grandes  villes 
pour  s’y  livrer  à  leur  aife  aux  défordres  qu’oc- 
cafionne  le  luxe  ;  c’eft  là  où  ils  dépenlènt  leur 
revenu  dans  toute  forte  de  frivolités.  Par-là  les 
habitans  des  campagnes  le  trouvent  làns  fs- 
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cours ,  &  tombent  dans  la  misère  ,  ce  qui  fait 
languir  néceffairement  l’Agriculture.  Voilà  ce 
que  le  grand ,  ce  que  Yinimortel  SULL1  avait 
bien  prévu  &  qu’il  a  tâché  d’empecher  autant 
qu’il  a  pu.  Il  ne  ceflait  de  dire  :  le  labourage 
&  le  pâturage  font  les  deux  mammelles  de 
la  France.  Il  a  fait  tous  fes  efforts  pour  tâcher 
de  remplir  ces  mammelles ,  &  les  empêcher 
de  tarir.  Il  connaiffait  mieux  que  perfonne  le 
faux  clinquant  des  richejfes  artificielles  ;  il  fa- 
vait  qu’il  y  a  mille  moyens  pour  frire  perdre 
à  une  nation  cette  ejpèce  de  richejfe  (  on 
voit  tous  les  jours  la  preuve  de  cette  vérité) 
tandis  qu’il  n’y  en  a  aucun  qui  puiffe  lui  faire 
perdre  fes  richejfes  naturelles .  — 11  favait  que 
plus  les  peuples  ou  les  particuliers  font  riches, 
plus  ils  font  un  mauvais  ujage  de  leurs  ri¬ 
chejfes  ;  cela  eft  prouvé  par  une  expérience 
de  tous  les  temps ,  &  cette  expérience  n’a  pas 
encore  été  démentie  (*)  ÿ  il  favait  que  le  de- 


(#)  Si  l’on  en  veut  une  preuve  bien  récente ,  que  l’on  com¬ 
pare  l’ufage  que  les  Anglais  faifaient  de  leurs  richefles  ,  iî 
y  a  environ  un  iièele  ,  avec  celui  qu’ils  en  font  aujourd’hui  , 
qu’ils  font  infiniment  plus  riches  qu’ils  ne  l’étaient  alors^ 
On  verra  dans  ces  premiers  temps  une  multitude  d’éta- 
Viiffemens  fages  ,  utiles  &  extrêmement  avantageux  à  l'hu- 
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fir  d’acquérir  ces  riche  [Tes  fait  naître  chez  les 
hommes  une  cupidité  qui  altère  beaucoup  & 

manité.  La  plupart  de  ces  établiflemens  fubfiftent  encore  ; 

mais  comment  &  par  qui  font  -ils  adminiftrés  P  On  verra; 

outre  ce  ,  quantité  d’aftes  particuliers  de  générofité  &  de 

bienfaifance  ,  tous  plus  nobles  &  plus  intéreflans  les  uns 

que  les  autres.  Il  femblait  que  les  gens  riches  n’étaient 

flattés  de  1  être  que  pour  faire  part  de  leurs  richefies  aux 

indigens  ,  aux  malheureux.  Enfin ,  c’eft  en  Angleterre  que 

l’on  pouvait  prefque  dire  alors  ,  que  Içs  hommes  étaient 

égaux  ,  &  que  les  richelfes  étaient  communes  à  toute  la 
nation. 

On  verra  qu’aujourd’hui  on  ne  penfe  plus  qu’à  établir 
des  théâtres  ,  des  fpedacles  ,  des  maifons  foi  -  difant  de 
plaifir ,  &  qui  ne  font  que  des  maifons  de  corruption  & 
d  ennui ,  <Src.  On  verra  que  les  largelfes  ne  font  plus  répan- 
dues  que  fur  des  hiflrions ,  fur  des  batteleurs  ,  fur  des  ca- 
tins,  &c.  On  verra  que  le  luxe  ,  que  le  jeu  ,  que  les  bals, 
4lîe  fomptuoiité  des  bâtimens,  des  ameublemens  ,  &c. 
font  les  feuls  objets  dont  on  s’occupe.  On  verra  enfin  qu’a¬ 
vec  des  richelfes  immenfes  les  Anglais  éprouvent  une  pé¬ 
nurie  ,  un  mal-aife ,  des  befoins  qui  les  réduifent  continuel  - 
lement  aux  expediens  les  plus  trilles  :  befoins  qui  étaient 
totalement  inconnus  à  leurs  aieux  ,  quoique  moins  riches 
&  quoiqu  ils  fulfent  remplis  de  generofité  &  de  bienfaifance. 
Ceci  aurait  demandé  de  bien  plus  grands  détails,  danslefquels 

je  ne  puis  entrer  ici ,  &  ce  tableau  ou  ce  parallèle  eût  été 
bien  intérelfant. 

Si  Ton  veut  fe  convaincre  que  ces  richelfes  artificielles 
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qui  anéantit  fouvent  V amour  de  la  patrie .  On 
n’en  a  eu  que  trop  de  preuves  pendant  cette 
dernière  guerre .  Il  fallait  être  un  grand  hom¬ 
me  &  un  très-grand  homme,  il  fallait  etre  un 
homme  bien  profond  &  bien  vertueux  pour 
penfer  ainfi.  Cependant  cette  façon  de  peu  fer 
eft  le  fèul  reproche  qu’on  oie  lui  faire  aujour¬ 
d’hui  ;  &  c’eft  là  ce  fiècle  éclairé  où  nous 

vivons  ! 

On  convient  que  le  luxe  eft  la  fburce  des 
défordres  &  des  vices ,  mais  on  dit  en  même 
temps  qu’il  y  a  des  circonftances  où  ces  déf¬ 
ordres  &  ces  vices  font  devenus  néceiTaires  , 
parce  qu’ils  font  vivre  bien  des  gens  qui 
font  les  minières  ou  qui  fourniflent  tout 
ce  qui  peut  favorifer  les  uns  ou  les  autres. 
Je  ne  fais  fi  dans  aucun  état  on  doit  beaucoup 
s’occuper  de  ce  qui  peut  être  utile  à  de  pareils 
gens  ;  mais  l’Angleterre  qui  a  adopté  cette 
maxime  feulement  depuis  quelques  années  > 
vient  de  faire  &  fera  encore  dans  la  fuite  une 
bien  cruelle  expérience  de  tous  les  maux  qu’elle 
entraîne  après  elle.  Au  refte  ,  d’après  cette  belle 


après  lefquelles  on  court  avec  tant  d’ardeur  aujourd’hui ,  ne 
fervent  qu’à  occafionner  &  accélérer  la  perte  des  nations  , 
gue  l’on  jète  les  ye us.  fur  ce  qui  vient  d’arriver  à  l’Angleterre. 
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maxime  donc  j’ai  déjà  parlé  ailleurs  (*),  je 
puis  demander ,  pourquoi  punit-on  un  incen¬ 
diaire  ?  Si  cette  maxime  eft  jufte ,  l’homme 
.ont  je  viens  de  parler,  devrait  être  récom- 
penfe  au  lieu  d’être  puni  ;  car  je  ne  connais 
pas  de  crime  qui  fourniffe  plus  d’ouvrage,  & 
qui  par  confèquent  fafle  vivre  plus  de  monde 
que  celui  d’un  incendiaire. 

t-  XE  autre  caufe  de  la  chûte  de  l’AgricuI- 
ture  en  Angleterre ,  eft  la  multitude  de  che¬ 
vaux  qu’on  y  nourrit  ;  je  ne  connais  pas  de 
pays  au  monde  où  il  y  ait  autant  de  che-  • 
"vaux  &  de  voitures  qu’en  Angleterre,  ce  qui 
eft  caufe  qu’une  grande  partie  des  'terres  eft 
mife  en  prairies.  J’aurais  une  infinité  de  cho- 
fes  à  dire  fur  la  décadence  de  l’Agriculture 
en  Angleterre  ,  mais  ce  que  je  viens  d’ex- 
poler  fullit  pour  qu’on  ne  doit  pas  iurpris  lorf- 
que  je  dirai  que  l’Angleterre  qui  paflait  au¬ 
trefois  pour  le  pays  le  mieux  cultivé  &  pour 
le  grenier  d’une  partie  de  l’Europe  ,  ne  four¬ 
nit  plus  aflez  de  grains  pour  fa  fubfiftance. 

Si  on  veut  fe  convaincre  de  cette  vérité, 
qu  on  coniidère  que  le  pain  &  la  viande  font 

(*)  Voyez  le  Traité  fur  l’Education  des  deux  Sexes. 
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plus  chers-  en  Angleterre  que  par  -  tout  ail¬ 
leurs  ,  quoiqu’on  y  mange  fort  peu  de  pain  ; 
qu’on  confidère  qu’à  la  première  mauvaife 
récolte  l’Angleterre  eft  aux  expédiens  ,  & 
qu’elle  ne  fait  plus  comment  s’y  prendre 
pour  fournir  à  la  fubliftance  de  fes  habitans  ; 
qu’on  confidère  qu’il  y  a  long-temps  que  l’An¬ 
gleterre  a  non  feulement  ôté  la  récompenfe 
qu’elle  accordait  à  l’exportation  des  grains, 
mais  qu’elle  a  été  obligée  fbuvent  de  défen¬ 
dre  cette  exportation  tandis  qu’elle  en  a  per¬ 
mis  l’importation  dans  lès  ports  ;  qu’on  con¬ 
fidère  enfin  la  quantité  immenfe  de  riz,  de 
bleds ,  &c...  qu’elle  tirait  de  fes  Colonies  d’A¬ 
mérique  avant  la  dernière  révolution. 

Tels  font  les  changemens  qui  font  arrivés 
dans  les  mœurs  &  dans  la  fituation  de  l’An¬ 
gleterre  depuis  environ  dix  ans  &  particu¬ 
liérement  pendant  la  dernière  guerre  ;  chan¬ 
gemens  dont  il  eft  facile  d’appercevoir  les 
fuites.  Paffons  à  un  autre  objet  beaucoup 
plus  ancien ,  mais  allez  intéreflànt  pour  que 
je  puilfe  elpérer  que  le  public  me  fâche  quel¬ 
que  gré  de  n’avoir  pas  négligé  d’en  parler. 
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Obfervations  fur  la  Prifon  de 
Bridwell. 

*1  ouï  le  monde  fiât  que  ,  grâce  à  M.  le  Cho 
valier  York  &  à  Ion  Secrétaire  le  Sr.  Madiffon, 
actuellement  Secrétaire  d’Ambaffade  en  France, 
&  alors  Secrétaire  du  Lord  Grantham,  Minif- 
tre,  j’ai  été  mis  à  Bridwell ,  &  confondu  avec 
tous  les  fcélérats,  le  13  Novembre  dernier, 
&  ci110  j’y  ^is  relié  jufqu’au  11  Janvier,  tout 
le  monde  Lit ,  qu’étant  fans  lècours,  exténué 
de  befoins  ,  de  mal-aife ,  accablé  d’infirmités  , 
&  attaqué  d'une  maladie  qui  doit  me  conduire 
au  tombeau ,  pour  avoir  fouffert  tout  ce  qu’il 
eft  pofiible  de  fouffrir  dans  ce  monde  ,  favoir 
le  froid,  rongé  par  la  vermine ,  &c....  J’ai 
cinq  cents  témoins  de  ce  que  j’avance;  tout 
le  monde  lait  que  c’eft  dans  ces  momens  que 
Sir  Jofeph  York  &  leSr.  Madiffon  „  queje  n’ai 
jamais  vus ,  croyant  que  j’allais  bientôt  fuc- 
comber  fous  tant  de  maux  &  expirer ,  fe  font 
oppofés  à  ce  que  je  fulfe  mis  en  liberté  ,  en 
rejettant  les  cautions  d’ufage  pour  le  cas  dont 
j’étais  accufé,  &  qu’ils  ont  demandé  des  cau¬ 
tions  de  cinq  cents  livres  fterlings ,  qu’ils  fa' 
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valent  bien  que  je  ne  pouvais  pas  me  procu¬ 
rer.  N’eût-il  pas  été  bien  plus  noble  de  me  faire 
aflaffiner  que  de  chercher  à  me  faire  périr  dans 
l’obfcurité  &  dans  les  ténèbres. 

Telle  a  été  leur  conduite  à  mon  égard; 
mais  elle  devient  bien  plus  énorme  &  plus 
odieufe  ,  puifqu’il  eft  prouvé  que  l’ordre  de 
mon  emprifonnement  était  illégal  ;  puifqu’il 
eft  également  prouvé  qu’il  n’y  avait  aucun 
fondement  pour  me  faire  emprifonner  ;  puif¬ 
qu’il  eft  prouvé  que  mon  accufation  était 
fauffe  &  qu’on  a  profité  indignement  de  mon 
ignorance  des  ufages  &  de  l’impoffibilité  où 
j’étais  de  me  procurer  un  confeil  pour  me 
traiter  avec  tant  d’horreur.  —  lout  le  monde 
fait  que  lorfque  j’ai  été  jugé  le  1 1  Janvier , 
on  n’a  pas  ofé  me  préfenter  le  témoin  qu’on 
a  forcé  de  dépofer  contre  moi,  tant  il  eft 
méprifable  &  tant  on  était  afflué  de  fon  im- 
pofture;  de  forte  que  j’ai  été  acquitté  de  la 
manière  la  plus  honorable  (*).  Tout  le  monde 


(*)  Voyez  mon  Mémoire  fur  ce  qui  s’eft  pafle  entre  M,  le 
Chev.  York  &  moi,  publié  au  mois  de  Février  dernier  où 
tous  ces  faits  font  expofés  dans  le  plus  grand  détail ,  & 
auquel  M.  le  Chevalier  York  n’a  pu  répondre  un  mot , 
quoiqu’il  ait  eu  entre  fes  mains  le  premier  des  exemplaires 
que  j’ai  diftribué  à  Londres* 
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fait  q u  il  eft  impoffible  d’employer  plus  de 
rufcs  &  d  artifices  qu’on  en  a  employé  depuis 
pour  me  fufciter  quelque  mauvaife  affaire, 
pour  m’attirer  dans  quelque  piège  où  l’on 
pût  exécuter  en  fureté  les  mauvais  deffeins 
que  1  on  avait  tiamé  contre  moi  j  enfin  pour 
m’empècher  d’obtenir  juftice  de  tant  de  cruau¬ 
tés  (*)•  Tout  le  monde  lait  cela  aujourd’hui  ; 
&  comme  j’ai  tâché  de  profiter  de  toutes 
les  circonftances  où  je  me  fuis  trouvé  pour 
faite  des  oblèrvations  utiles,  je  vais  expofèr 
celles  que  j’ai  faites  fur  Bridwell.  J’ai  bien  eu 
le  temps  pendant  foixante  jours  que  j’y  fuis 
relié  d’approfondir  ce  qui  fe  paffe  dans  ce 
féjour  de  peines  &  de  douleurs. 


(*)  Je  n’ai  déjà  que  trop  fatigué  le  public  en  lui  par¬ 
lant  de  moi ,  &  ce  ferait  l’ennuyer  que  d’entrer  danâ 
de  plus  grands  détails  là- défi  lis.  Cependant  on  peut 
voir  une  partie  de  ces  détails  dans  les  deux  lettres  que 
j’ai  fait  mettre  à  Londres  dans  le  Morning-Poft ,  l’une  le 

*5  Avril,  l’autre  le  5  Juin  dernier. 

Le  Sr.  Linguet ,  ce  fot  difeoureur  de  la  Baftille  ,  ainfi 
que  de  tant  d’autres  fujets  dont  il  s’eft  permis  de  parler, 
le  Sr.  Linguet  a-t-il  quelque  chofe  à  oppofer  à  cela  ?  J’ai 
lu  fon  puérile  ouvrage ,  avec  fa  colonne  de  papillons. 
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La.  première  choie  qui  m’a  frappé,  a  été 
â’y  voir  des  enfans  depuis  l’âge  de  neuf  à 
dix  ans  &  au-deffus  mêlés  avec  des  hommes 
de  tous  les  âges  julqu’à  foixante  &  dix  ans. 
Ce  qui  m’a  frappé  enfuite  ,  a  été  de  voir  la 
plupart  de  ces  enfans  chargés  de  fers  comme 
les  autres  criminels.  Si  on  m’avait  raconté  ce 
fait,  je  ne  l’aurais  pas  cru,  &  je  pouvais  à 
peine  en  croire  mes  yeux.  Ce  n’eft  rien  encore, 
j’ai  vu  ces  petits  malheureux  enorgueillis  de 
fe  voir  traités  comme  des  hommes,  devenir 
tous  les  jours  plus  médians ,  plus  hardis  &  plus 
coquins  ;  de  forte  que ,  quand  il  arrivait  quel  ¬ 
que  étranger  dans  la  priibn ,  ils  ne  penfaient 
qu’à  tâcher  de  lui  voler  ce  qu’il  avait  dans  lès 
poches  ;  &  lorfqu’ils  étaient  pris  fur  le  fait ,  & 
qu’on  les  puniffait ,  foit  en  les  enfermant  dans 
un  cachot ,  foit  en  augmentant  leurs  fers ,  c’é¬ 
tait  alors  qu’ils  marquaient  la  plus  grande  au 
dace  ,  &  qu’ils  ne  faifaient  que  chanter. 

Ce  qui  a  mis  le  comble  à  mon  étonnement- , 
a  été  de  voir  conduire  ces  enfans  avec  les  au¬ 
tres  prifonniers  Q&  j’avais  l’honneur  d’être 
du  nombre)  à  la  Cour  de  Weftminfter ,  pour  y 
être  jugés  avec  les  mêmes  formalités  qu’on  ju¬ 
geait  les  autres  prifonniers;  j’avoue  que  je  ne 

X* 
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puis  pas  revenir  encore  de  l’étonnement  que 
m’a  caufé  cette  fcène. 

Punit-on  un  fou  ou  un  imbécille  par  les  lois? 
non  certainement.  Si  cela  était,  ceux  qui  pu¬ 
niraient  un  pareil  homme  par  les  lois ,  feraient 
plus  foux  &  plus  imbécilles  que  celui  qu’ils  pu- 
nilïent.  Pour  punir  un  homme  par  les  lois ,  il 
faut  qu’il  fâche  ou  qu’il  foit  en  état  de  fa  voir 
s’il  exifte  des  lois  &  ce  qu’ordonnent  ou  dé¬ 
fendent  ces  lois.  Peut-on  imaginer  que  ces 
petits  malheureux  dont  je  viens  de  parler, 
aient  feulement  l’ombre  de  ces  connaifîances  ? 
Peut-on  imaginer  qu’ils  favent  qu’il  y  a  des 
lois ,  qu’ils  favent  ce  que  c’eft  que  des  lois  ? 
.11  ferait  infenfé  feulement  de  l’imaginer.  La 
plupart  de  ces  petits  brigands  ont  fui  de  la  mai- 
fon  paternelle  pour  fe  livrer  au  libertinage ,  ou 
font  fans  parens,  en  les  mêlant  avec  des  fcé- 
lérats  d’un  âge  avancé  ,  c’eft  les  mettre  dans 
une  école  où  ils  ne  peuvent  apprendre  qu’à  de¬ 
venir  des  Icélérats  ;  &  en  leur  rendant  enfuite 
la  liberté ,  c’eft  les  mettre  dans  la  néceflité  de 
le  livrer  de  plus  en  plus  au  brigandage  jufqu’à 
ce  qu’ils  finiflent  par  la  corde. 

Le  feul  moyen  de  punir  des  enfans  qui 
commencent  à  fe  livrer  au  crime  &  au  liber 
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tinage ,  c’eft  de  les  mettre  dans  une  maifon  de 
correction  où  on  commence  par  les  punir 
leurs  fautes,  où  on  les  inftrmt  ou  on  les 
éprouve  enfuite,  afin  de  voir  s  ils  font  chan¬ 
gés  ,  où  on  les  châtie  avec  plus  de  rigueur  s  i  s 
retombent  dans  les  mêmes  fautes  ,  ou  on  leur 
apprend  à  travailler  ;  &  ce  n’eftqu  après  es 
avoir  mis  à  portée  de  vivre  du  fruit  de  leur 
travail,  qu’on  peut  leur  rendre  la  1  eu  oi. 
les  rendre  à  leurs  parens.  Je  crois  que  ce  Jonc- 
là  les  feuls  moyens  que  la  fageflè  peut  &  doit 
indiquer  pour  infpirer  de  l’horreur  du  crime 
à  des  enfans ,  pour  les  rendre  utiles  a  1  avenir 
&  pour  les  empêcher  de  devenir  dangereux  a 
la  fociété.  Ces  moyens  font  bien  fimples ,  & 
ne  coûteraient  pas  beaucoup  plus  que  ceux 
qu’on  emploie  aujourd’hui ,  &  qui ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  font  non  feulement  con¬ 
traires  à  la  juftice  &  à  la  raifon ,  mais  pro¬ 
duisent  des  effets  tout  oppofés  à  ceux  que  on 
doit  avoir  en  vue.  Cependant  ces  moyens  n’ont 
pas  encore  été  pratiqués  par  les  Anglais.  - 
Eft-ce  donc  là  ce  peuple  de  Philofophes?.  Oui, 
c’eft  ce  peuple  de  Philofophes ,  &  je  crois  que 
c’eft  dans  un  pays  de  Philofophes  qu’on  peut 
penfer  &  agir  ainfi.  -  Un  ancien  a  dit ,  qu’en 
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voyant  les  Romains  à  Rome ,  il  a  cru  voir 
an  peuple  de  Rois.  On  dit  aujourd’hui ,  en 
voyant  les  Anglais  en  Angleterre,  qu’on  croit 
voir  un  peuple  de  Philofophes.  Si  on  a  pu  en- 
viw  aux  anciens  Romains  le  titre  d’un  peuple 

c  01 S  j’en  aflez  dit  dans  cette  Hiftoire 
P  ur  qu  on  ne  puifle  pas  envier  aux  Anglais 

ltrC  d  “a  PeuPie  de  Philofophes  „&  je  crois 
qu  on  ne  doit  l’envier  à  perfonne. 

CnsT  toujours  chez  les  anciens,  particulié¬ 
rement  chez  les  peuples  fimples ,  que  les  nations 

qAUl  fe  dlfenr'  eclairées  doivent  aller  chercher 
es  umières  &  fur-tout  des  leçons  de  fa ’geffe. 

Les  Lacédémoniens  dans  leurs  beaux  jours 
avaient  coutume  de  faire  enivrer  leurs  efcla- 
yes  devant  leurs  enfans ,  afin  d’infpirer  à  ces 
derniers  de  l’horreur  pour  l’excès  du  vm  - 
Les  Anglais  devraient  établir  la  maifon  décor- 
i-eéhon  pour  les  petits  brigands  dont  je  viens 
de  parler  ,  près  de  Tiborn ,  &  les  obliger  d’af- 
fifter  a  l’exécution  des  criminels.  Cet  exemple, 
aide  de  quelques  difcours  très-fimples  ,  vaudrait 
mieux  que  tous  les  fermons  ou  les  correétions 
qo  011  pourrait  leur  infliger.  Les  premières  in, x- 
preffions  de  F  enfance  ne  s’effacent  jamais . 

J  ai  eu  occafîon  d’obferver  encore  que  les 
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concierges  &  les  geôliers  n’ont  de  dure  que 
l’apparence ,  &  qu’ils  font  remplis  de  fenfibili- 
té  &  d’humanité  :  je  n’oublierai  jamais  les  at¬ 
tentions  &  les  égards  que  m’ont  marqué  ceux 
de  Bridwellj  quoique  je  n’aie  rien  pu  faire 
pour  les  mériter  ;  je  dois  aufli  beaucoup  de 
reconnaiffance  à  M.  Smith ,  gouverneur  bicn- 
fiiifant  de  cette  prifon  &  miniftre  refpeétable 
ble  de  l’Evangile ,  homme  aufli  diftingué  par 
fa  piété  &  fes  vertus,  qu’il  eft  intéreflant  par 
fon  honnêteté  &  fes  qualités  perfonnelles» 
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De  la  Paix. 


Al  eft  impoffible  de  ne  pas  avouer  que  la 
France  s’eft occupée ,  toute  cette  guerre,  uni¬ 
quement  du  foin  de  fècourir  puiffamment  lès 
Alliés  ou  les  Puiffances  que  l’Angleterre  mo- 
leflait  ;  il  eft  impoffible  de  ne  pas  avouer  que 
la  France  a  fouvent  oublié  &  mêmefacrifié  lès 
propres  intérêts  pour  cela. 

De  toutes  les  Puiffances  en  guerre  ou  mo- 
leftées  par  l’Angleterre ,  la  Hollande  eft  celle 
qui  a  éprouvé  le  plus  efficacement  l’affiftance 
de  la  France ,  &  cela  dans  un  temps  où  non 
fèulement  elle  en  avait  le  plus  grand  befoin  , 
mais  où  elle  ne  l’a  lècondée  en  rien ,  &  où 
elle  a  refufé  fous  des  prétextes  bien  frivoles 
d’envoyer  à  Breft  dix  vaiffeaux  fe  joindre  aux 
Flottes  Françailès  ;  tandis  qu’elle  tirait  les  plus 
grands  avantages  de  tous  les  efforts  que  la 
France  faifait  pour  pouffer  la  guerre  avec  vi¬ 
gueur  contre  l’Angleterre. 

La  France  aurait  pu  marquer  à  la  Hollande 
d’une  manière  bien  fenfible  fon  mécontente¬ 
ment  de  cette  conduite ,  qui  a  même  été  ac¬ 
compagnée  de  circonftances  faites  pour  aigrir 
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la  France  ;  cependant  elle  en  a  ufé  bien  géné- 
reufement  à  fon  égard  ,  puifqu’elle  a  annoncé  à 
la  paix  qu’elle  rendrait  à  la  Hollande  toutes 
les  pofleffions  que  les  Anglais  lui  avaient  en¬ 
levé  pendant  la  dernière  guerre  dans  les  In¬ 
des  Occidentales ,  &  qu’elle  avait  repris  fur  les 
Anglais  :  Pojjejjions  pour  lefquelles  la  France 
pouvait  exiger  une  grande  compenlàtion  de  la 
part  de  l’Angleterre. 

Quel  contrafte  entre  cette  conduite  &  celle 
de  l’Angleterre  ,  qui  non  feulement  a  refufé 
d’accorder  à  la  Hollande,  fon  ancienne  alliée , 
la  moindre  indemnité  pour  les  pertes  qu’elle  a 
fouffertes  par  une  guerre  auffi  mal-fondée  qu’in¬ 
attendue,  mais  qui  s’eft  opiniâtrée  à  exiger 
qu’on  lui  cédât  les  Etabliffemens  Hollandais 
dont  elle  s’eft  emparée  dans  l’Inde ,  lors  même 
que  tout  annonçait  que  ces  conquêtes  n’étaient 
plus  en  fa  puiffance.  —  L’Angleterre ,  par  cette 
conduite ,  n’a-t-elle  pas  manifefté  la  réfolution 
qu’elle  avait  prifo  de  fè  dédommager  à  quelque 
prix  que  ce  fût  fur  la  Hollande  de  la  perte  de  l’A¬ 
mérique  ?  Et  la  Hollande  peut-elle  fè  déguifer 
après  cela  les  pertes  qu’elle  aurait  fouffertes  dans 
les  deux  Indes  de  la  part  de  l’Angleterre  fon  an¬ 
cienne  alliée ,  fi  la  France  n’y  avait  pas  pourvu 
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à  la  défenfe  des  Etabliffemens  Hollandais.  Ii  eft 
împoffible  auffi  de  ne  pas  avouer,  que  la  France, 
au  milieu  des  fuccès  qu’elle  avait  déjà  eus  & 
qu’elle  pouvait  le  promettre  dans  peu ,  en  a 
ufé  avec  la  plus  grande  modération  ,  &  qu’elle 
ne  s’eft  occupée  que  des  intérêts  de  fes  alliés , 
puifqu’après  avoir  fait  bien  des  conquêtes  fur 
les  Anglais ,  elle  n’a  demandé  pour  toute  indem¬ 
nité  des  frais  &  des  travaux  immenfes  de  cette 
guerre,  que  la  petite  file  de  Tabago,  &  un 
terrein  très-borné  dans  les  environs  de  fes  Eta- 
blilfemens  aux  Indes  Orientales.  La  France  par 
tant  de  générofité  &  de  modération,  ne  prouve- 
t-elle  pas  au  monde  entier  ,  qu’elle  ne  s’eft:  oc¬ 
cupée  pendant  toute  cette  guerre ,  &  qu’elle 
n’a  entrepris  cette  guerre  que  pour  aiïurer  la 
tranquillité  &  les  pofTeflions  de  toutes  les  na¬ 
tions?  J’ignore  fi  quelqu’un  pourrait  encore 
contefter  ce  fait. 

J’ai  enfin  rempli  la  tâche  que  je  m’étais 
impofée  ;  mais  ai-je  rempli  mon  objet  ?  Cette 
Hiftoire  fera-t-elle  auffi  agréable  qu’utile  au  Pu¬ 
blic  ?  c’eft  ce  que  j’ignore  encore.  Tout  ce  dont 
je  fuis  alluré ,  c’efl:  qu’on  ne  pourra  pas  rn’accu- 
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fer  d’en  avoir  impofé ,  ou  d’avoir  voulu  trom- 
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per  le  Lecteur.  J’ai  tenu  parole,  j’ai  fait  tout 
ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  écrire  avec 
toute  la  clarté  &  l’impartialité  pofiible  ;  j’ai  fait 
tout  ce  que  j’ai  pu  pour  ne  point  embrouiller 
les  faits ,  pour  éviter  la  moindre  confufion , 
afin  que  tout  le  monde  pût  m’entendre  &  me 
juger  avec  la  plus  grande  facilité.  Si  j’ajoutais 
que  j’ai  écrit  cette  Hiltoire  au  milieu  du  tu¬ 
multe  d’affaires  bien  pénibles  &  dans  une  fi, 
tuation  bien  cruelle ,  j’aurais  l’air ,  en  difant 
cette  vérité  ,de  follici ter  l’indulgence  du  Lec¬ 
teur  -,  mais  il  ne  m’en  doit  point ,  &  il  doit 
juger  fans  aucun  égard  tout  ouvrage  qui  lui 
eft  préfenté.  -  Si  celui-ci  eJl  bon ,  il  doit  être 
de  la  plus  grande  utilité  pour  tout  le  monde  ; 
tel  eft  le  motif  qui  m’a  engagé  à  l’écrire  ;  je 
n  en  ai  pas  eu  d’autre. 

Cette  Hiftoire  eft  écrite  fur  un  plan  abfo- 
îument  neuf  ;  quiconque  le  fuivra ,  ne  pourra  ja¬ 
mais  tromper  le  Lecteur ,  parce  qu’il  fera  très- 
facile  d’appercevoir  promptement  ou  fon  igno¬ 
rance  ou  fon  impofture  ;&  quand  ce  plan 
n’aurait  que  ce  feul  avantage,  j]  devrait  être 
wivi  par  tous  ceux  qui  écriront  l’Iiiftoire  dans 

k  fuite  ,  &  qui  auront  pour  objet  d’éclairer  & 
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Je  le  répète,  j’ai  dit  le  bien  avec  le  plus 
grand  plaifir  ,  j’ai  dit  le  mal  avec  tant  de  re¬ 
gret,  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  j’aie  dit  la 
moitié  de  celui  que  je  pouvais  dire  ÿ  cependant 
on  trouvera  peut-être  encore  que  j’ai  parlé 
trop  librement.  —  Mais  qu’eft-ce  que  l’Hif- 
toire,  &  quel  eft  fon  objet? 

L’Histoire  doit  lèrvir  à  faire  connaître  les 
hommes  qui  ont  eu  la  première  main  dans  les 
affaires  ;  comment  les  faire  connaître ,  11  ce  n  eft 
par  leurs  aètions? 

L’Histoire  doit  fervir  à  faire  connaître  lacaufL 
des  principaux  événemens;  cette  caufè  fe  trouve 
en  grande  partie  dans  les  opérations  qui  ont  eu 
lieu.  Il  faut  donc  expofer  ces  opérations ,  & 
les  développer  pour  faire  appercevoir  bien  dif- 
tinclement  les  bons  ou  les  mauvais  effets  qui 
devaient  en  réfulter ,  &  les  événemens  qui  en 
ont  été  la  fuite  inévitable.  Cette  caufe  fe  trouve 
auffi  dans  les  changemens  qui  font  arrives , 
foit  dans  les  mœurs,  foit  dans  les  ufages.  Il 
faut  donc  faire  connaître  ces  changemens  avec 
toute  la  vérité  poffible,  pour  prévenir  ou  ar¬ 
rêter  les  progrès  du  mal  qui  doit  en  réfulter , 
en  faifant  connaître  celui  qui  eft  déjà  arrivé. 

Y  a-t-il  un  autre  moyen  d’inftruire  le  lec- 
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teur?  Y  a-t-il  un  autre  moyen  de  le  mettre 
à  portée  d’imiter  le  bien  &  d’éviter  le  mal  ? 
~  Si  on  déguife  les  aétions  des  hommes  dont 
on  parle ,  ii  on  altère  les  faits ,  n’eft-ce  pas 
induire  le  leéteur  dans  les  erreurs  les  plus 
dangereufes  au  lieu  de  l’inftruirs  ?  N  efh-ce 
pas  écrire  alors  un  pitoyable  Roman  au  lieu 
d’une  Hiftoire  ?  j’efpère  que  celle-ci  n’en 
fera  pas  un.  Au  refte ,  je  crois  qu’il  eft  fa¬ 
cile  de  reconnaître  dans  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage  le  ftyle  fimple  &  vrai  d’un  an¬ 
cien  Soldat  j  qui  joint  à  beaucoup  de  réflexions 
une  très- grande  expérience  ;  qui  n’a  pas 
craint  de  dire  la  vérité  lorfqu’elle  a  été  nécef- 
faire  (*) ,  &  qui  ne  connaît  point  ou  qui  mé- 
prifè  la  politique  de  ce  fiècle  où  il  y  a  tant 
de  mauvais  politiques. 


L’Ouvrage  du  Sr.  Linguet  fur  la  Baftille  ne  ferait 
que  puérile  s’il  ne  s’y  trouvait  pas  des  chofes  qui  doivent 
infpirer  pour  cet  homme  une  averfion  &  une  horreur  éter¬ 
nelle  ;  je  parle  de  ce  qu’il  s’eft  permis  de  dire  fur  HENRI 
IV  &  fur  It  vertueux  Sulu.  Ofer  écrire  encore  !  Cela 
n’eft  pa$  étonnant  de  fa  part;  mais  qui  ofera  le  lire  ? 
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errata. 

55  ?  ligne  6 ,  &  toute  l’Angleterre ,  lifei  Sc  contins 
toute  1J  Angleterre, 

143  ,  ligne  a ,  les  armées  font-elles  ,  lij T  les  armées  bat <* 
taes  font-elles. 

Page  161 ,  ligne  la,  les  fautes  des  Miniftres,  lif,  les  fin*-' 
tes  des  Miniftres  d* alors * 
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